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Un rappelé parle : 


æ — 


«LIEUTENANT 
EN ALGERIE » 


SCHREIBER 


—— CETTE SEMAINE : 


LES AFFAIRES POLITIQUES. — Quand les 
RU D CET ILL:. / LUI OD 09 
conduisent pas les événements, ce sont les évé- 
nements qui les conduisent. Ainsi, M. Mollet se 
trouve-t-il devant yne situation économique à 
laquelle, en dépit des avertissements, ni lui ni 
ses ministres ni le pays ne croyaient aboutir 
parce qu'ils escomptaient la paix en Algérie, 
L'économie est cependant une seience relative- 
ment exacte, plus exacte que l'arithmétique 
parlementaire, car elle est insensible aux ob- 
jurgations sentimentales. — Philosophe et rési- 
gné — quarante ans de métier — M, Ramadier 
s’obstine cependant, avec un certain mauvais 
goût, à dire les choses comme elles sont. Moins 
sévèrement cependant que les économistes 
étrangers qui observent la situation française. 
M. Mollet tombera-t-il pour autant ? — Mais ce 
n'est plus à Paris qu'on le presse de savoir ce 
qu'il veut. C'est d'Amérique que viennent les 
pressions. Et aussi les « public relations », tel 
M. Nixon. Car l'Amérique a horreur du vide. — 
En Afrique, l'Angleterre perd une colonie, ls 


M. PAUL RAMADIER, MINISTRE DE L'ÉCONOMIE 


« C'est à votre bon cœur que je m'adresse. » 


MAROC : 100 F 


100 FR. AL0BRIE, TUNISIE 


(Discours du 30 avril 1956, à Rouen.) 


Côte de l'Or, et gagne un dominion baptisé 
Ghana. De grandes fêtes célèbrent la naissance 
d'une nation, et il ne s’agit pas que d’un phéno- 
mène local. — En Israël, M. Ben Gourion l'em- 
porte sur ses opposants. Est-ce une victoire ? 
En Hongrie, deux mots mystérieux circulent, 
à la veille de la fête nationale, « Muk, disent 
les uns, « Mok », répondent les autres. — Au 
sein du parti communiste, on commence à pen- 
ser que les intellectuels comptent. Leur surveil- 
lant général, Laurent Casanova, pourrait rece- 
voir une sérieuse promotion. Mais en même 
temps, en Pologne, les intellectuels découvrent 
qu’ils sont seuls au monde, 


PARIS EN PARLE. — Le docteur Lamaze sue- 


combe à un infarctus du 
myocarde. C’est la maladie des dynamiques. Le 
decteur Knock vous en parle, — « Ça ne vous 
ennuie pas de faire la même chose tous les 
soirs ? » À cette question, et à quelques autres, 
deux conférenciers : François Périer et Bernard 


Blier répondent avant de faire le tour de 
France, — Les savants ratifient une réputa- 
tion bien méritée : celle des éléphants et de 
leur mémoire, — Albert Camus se livre, mails 
à cent exemplaires. — Roger La Ferté vous 
propose des mots croisés « plège » qui valent 
cette semaine 25.000 francs, etc. 


En page 2, le délail de notre sommaire, 
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Pendant les travaux 
présentation de la collection au premier étage 
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E "EST toujours, 
dans un journal, un mo- 
ment un peu solennel 
que celui où un texte 
qui à requis beaucoup de 
travail est soumis à l’ap- 
probation générale. 


C'est un peu comme 
une naissance, Quelque 
confiance que l'on ait 
dans la santé des pa- 
rents, on sait qu’un acci- 
dent peut toujours arri- 
ver, qu'il en arrive im- 
manquablement. 


L’'instant n’est pas aux 
politesses. C’est la mi- 
nute de vérité. Les feuil- 
lets passent de main en 
main, D'un trait, d’une 
croix, chacun marque ce 
qui mérite, selon li, rectification, modification. Si au 
premier « Alors ? C'est bon ? » qui fuse, la réponse ne 
vient pas, spontanée, tout est dit, L'auteur n’a plus qu’à 
recommencer. 





J.-J. SERVAN-SCHREIBER 
Insupportable ? 


. 
.. 


J EAN-JACQUES SERVAN-SCHREIBER, qui 
nous à remis mardi le début du récit dont nous commen- 
cons La publication, passe pour être un personnage assez 
insupportable, Il lui arrive de l'être, en effet. 

Mais il se soumet, comme chacun de nous, à cette 
épreuve qui, dans le passé, lui fut rarement cruelle, 

Les Américains ont un mot pour désigner les person- 
nalités de son espèce, Ils disent : « provocative ». 

Là où il se trouve, le climat se tend, sans que l’on 
sache bien pourquoi. 

C'est un homme jeune, C'est même un jeune 
homme, dont le sourire recèle encore ces vestiges de 
l'enfance qui ne déserteront peut-être jamais son visage, 
et dont l'intolérance commence à peine à se tempérer. 

Mais en même temps François Mauriac raconte 
qu'après l'avoir rencontré pour la première fois, il eut 
envie de lui demander : 

« Dites-moi, monsieur, avez-vous jamais entendu parler 
de la comtesse de Ségur, née Rostopchine ? » 





Une somme. bien gagnée 


; Ts disponibilité ! 
Pourquoi les rappelés sont-ils imposa- 
bles sur le salaire qu'ils ont perçu en 
Algérie ? (..) 

Nous avons eu en rentrant à faire face 
à un certain nombre de difficultés finan- 
cières principalement et beaucoup ont 
eu à trouver du travail, cela a pu deman. 
der PER semaines, pendant lesquel- 
les il fallut bien vivre ! 

Combien de jeunes hommes, pères de 
famille, ont connu au retour une situation 
plus que délicate, (...) 

Qu'en pensent tous ceux qui, comme 
moi, ont dû effectuer ce voyage en Afri- 
du Nord et devront encore verser 

es impôts sur une somme, disons-le.. au 
bien gagnée ? 


de mes opinions, mais 


n'est pas le mien. 


Je ne comprends pas 
ministre des 


Jacques Micusa, 
Charenton. 


—— [La lettre de “L'Express” 


Je ne suis que sous-officier dans la 


Je n'ai jamais fait mystère, en Algérie, 


camarades pourraient trouver pew aima- 
ble ma lettre pourtant conforme à la 
vérité. Je ne voudrais pas qu'ils pensent 
que j'exprime des idées hérétiques, tout 
en me parant d'un grade militaire qui 


C. Enrnsvan, 
Les engagements pris 


Affaires 
d'avoir pris des engagements devant l’opi- 
nion internationale pour l'affaire algé- 
rienne et je comprends encore moins que, 


Tant ce jeune homme lui paraissait étrangement déta- 
ché de l'univers commun, et presque de la vie. 

Sa grande affaire, c’est l'avenir, celui de sa génération 
dont il n’a jamais bien compris que l’on puisse ne pas 
être solidaire, tant le destin individuel lui paraît lié au 
destin collectif. 

Ce que la France a été, a connu, a fait avant que cette 
génération ait atteint l’âge d'homme, c’est de l’histoire 
écrite pe; les autres. Ce qu’elle est, ce qu’elle sera, c’est 
de l'histutre à faire de ses mains, et dont, volontaires ou 
non, nous porterons tous le poids. 

Que des mains puissent s’atteler à d’autres tâches, lui 
parait saugrenu, quasi indécent. 

Aussi est-il parfois fatigant, jirritant aussi par 
tout ce qu'il paraît entrer d’illusion dans cette volonté 
d'arracher un pays aux ornières où il s’enlise comme on 
arracherait un avion du terrain pour monter vers le ciel. 

Mais le sarcasme ne l’atteint guère et c’est peut-être 
cette façon d'évoluer non pas au-dessus mais en dehors 
des autres qui crispe si aisément les sarcastiques sur 
leurs positions. 





C ETTE fois, cependant, ce qu'il mettait en cause 
justifiait de l'anxiété : la sienne et la nôtre. 

Il est assez rare qu'un homme soit placé en situation 
de confronter sa vérité politique avec la vérité de tous 
les jours ; il est assez rare les aspects personnels, 
subjectifs, d'une expérience n'oblitèrent pas le jugement 
au point que les arbres cachent la forêt. 

Le récit de Jean-Jacques Servan-Schreïber est celui 
que nous espérions. 

Intervenant dans ce numéro en qualité de rédacteur, et 
absorbé par ce travail, J.-J. Servan-Schreïber ne lira ces 
lignes qu’une fois imprimées. Tous ensemble, nous saluons 
ainsi son retour parmi nous. 

Son texte constitue cette semaine le cahier que nous 
consacrons à « La Marche des Idées >. 

Parmi nos « invités », nos lecteurs rencontreront dans 
ce numéro un grand journaliste américain, Russel Lynes, 
qui voit ses concitoyens avec humour mais sans illusion; 
l'un des meilleurs observateurs de politique intérieure : 
Jacques Fauvet, qui voit la situation sans passion, et 
deux écrivains improvisés, François Périer et Bernard 
Blier, qui voient leur métier comme tous les bons arti- 
SANS : AVEC Amour. sé 


parole, ce n’est pas à l'O.N.U. qu'il serait 
méprisé mais par l'opinion du pays. Et 
si, à les tenir, les risques sont grands 
et les conséquences redoutables, c'est aux 
majorités qui les ont approuvés que 
nous devons nous en prendre. 


certains de mes 


J. Boxxan», 
Charleval (Bouches-du-Rhône). 


NH est inadmissible 


Une politique du logement, financière 
et économique, se révèle être la seule qui 
intéresse la majorité de la nation, et 
comme le dit Bevan, qui permettra aux 
nations occidentales de soutenir d'ici 
peu de temps la compétition dans l'amé- 
lioration du standard de vie avec les né- 
tions de l'Est. (.….) 


Il est anormal que des logements res- 





Le Cannet, 


ce reproche fait 
étrangères 








































selon vos dires, le président du Conseil 
lui-même en ferait grief à son ministre. 


Ces engagements ont été pris depuis 
un an devant l'opinion intéressée, c’est- 
à-dire l'opinion française, métropolitaine 
et d'outre-mer. Les explications données 
à l'O.N.U. n'y ajoutent rien et n’y retran- 
chent rien. Depuis que ces engagements 
ont été pris, le gouvernement doit savoir 
qu'il doit les tenir. Non par égard à 
l'O.N.U. mais par égard pour les peuples 
qu'il représente, s'il ne pouvait tenir sa 


Erreur de grade 


Vous avez bien voulu publier des ex- 
traits d’une lettre que je vous ai adressée 
le 19 février, et qui contenait quelques 
réflexions sûr mon expérience de rappelé 
en Algérie; vous avez même poussé 
l’amabilité jusqu'à imprimer que j'avais 
été rappelé comme officier, Cette erreur 
est due évidemment à ma mauvaise écri- 
ture, et je m'en excuse. (...) 





Cette semaine dans 





L'HEBDOMADAIRE DE L'HOMME CULTIVE 


MARCEL AYMÉ 


met le feu 


aux poudres 


la suite de la grande enquête 


LA JEUNESSE DE 
FRANCE PARLE 
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tent des taudis ou tombent en ruines 
parce que les propriétaires sont dans 
l'incapacité de les entretenir. 


I1 est inadmissible que les nouvelles 
constructions souvent assez médiocrement 
construites atteignent des loyers prohibi- 
tifs à la majorité des salariés français. 


Nous pourrions répondre à M. Bevan : 
« Nous avons depuis vingt ans une guerre 
coloniale à soutenir.» Malheureusement, 
il nous répondra : « Et l'Angleterre ? Si 
vous aviez su régler votre problème co- 
lonial d'une façon intelligente comme l’a 
fait le gouvernement de Sa Majesté, vous 
n'en seriez pas là.» Et c'est l'entière 
vérité. 

Nous n'avons rien su régler, nous avons 
accumulé les bêtises et non seulement 
nous avons perdu les colonies, les hom- 
mes et gaspillé l'argent, mais encore nous 
nous sommes mis à dos toutes les na- 
tions et avons dans l'aventure désastreuse 
de Suez mis le mauvais rôle de notre côté. 

D'où vient cette incurie de la part d’un 
parti qui, dans le passé, a fait preuve de 
belles initiatives ? Je crois, et sans vou- 
loir offenser personne, du manque de va- 
leur personnelle de ses membres et de 
l'abandon d'un idéal qui faisait sa force. 


A. Lacnorx, 
La Tronche (Isère). 
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LA SEMAINE 


En sortir ! 


A U comptoir de ce petit café de la 
place de la Bastille, jeudi matin, 
c'était l'heure de grande affluence. Un 
ES de jeunes ouvriers venait d'en- 
rer. 


— Un café crème, très blanc avec 
beaucoup de lait, dit l'un d'eux. 
La réplique vint, percutante : 


— Tu lui coûtes cher, à Ramadier, 
toi ! 


M. Paul Ramadier, ministre des Fi- 
nances, est la tête de Turc de la se- 
maine, (Voir ci-dessous.) 


@ Un journal du matin, dans un gros 
titre de première page, parlait de «€ la 
bataille du lait >. Un autre, ramenant 
d’un seul coup ses lecteurs douze ans 
en arrière, annonçait : « Vers la sup- 
pression progressive du rationne- 
ment » (de l’essence). 


Pour que l'illusion soit complète 
partout, dans les conversations, 
comme dans les manchettes de la 
presse, les deux syllabes classiques : 
« la guerre ». 


Une rentrée 


@ La guerre d’Algérie a fait cette se- 
maine une « rentrée » dans les préoc- 
cupations des Français. Ont-ils pris 
conscience qu’elle est la clef de ces 
difficultés économiques qu’on leur ré- 
vèle ? Ont-ils senti que tout était sus- 
pendu pour la France, en Afrique 
noire comme dans la métropole, en 
face de l’allié américain comme des 
associés européens, en Tunisie comme 
au Maroc, à la guérison rapide de ce 
cancer ? 


Depuis quelques jours, aussi bien 
dans les réunions syndicales que dans 
les cabinets directoriaux du minis- 
tère des Finances, dans les conféren- 
ces du patronat que dans les cafés po- 
pulaires, et dans chaque meeting com- 
muniste, et dans bien des sermons do- 
minicaux, un postulat universel : une 
issue à la guerre d'Algérie est la con- 
dition, le point de départ, de tout re- 
dressement, de toute politique. 


@ À raison de cinq conseils des mi- 
nistres en huit jours, le gouvernement 
s'efforce de trouver une doctrine al- 
gérienne avant de la soumettre, à par- 
tir de jeudi prochain 14 mars, avec le 
bilan général de sa gestion économi- 
ue et financière, aux feux croisés 
‘un large débat dit « de politique gé- 
nérale > devant l'Assemblée. Aux 
Etats-Unis où il a remporté, selon ses 
propres termes, un « prodigieux suc- 
Cès », M. Guy Mollet a entendu des 
avis très pressants. L'Amérique n'at- 
tendra plus très longtemps : elle veut 
une fin à la guerre d'Algérie qui blo- 
que toute politique en Europe comme 
en Afrique. Samedi, il recueillera 
l'opinion de son collègue anglais, 
M. MacMillan, qui vien s’entrete- 
nir avec lui à Paris avant de faire à 
son tour le voyage de Washington. 


La pression 


© « Regardez les communistes, les 
banques et l'Eglise, et vous saurez où 
on va », confiait un ancien président 
du Conseil, Le conseil est bon. 


Dès longtemps, l'Eglise a choisi en 
Algérie le camp libéral, 

Les dirigeants des grandes affaires 
ont tardé davantage à se prononcer. 
Mais, depuis un mois, six semaines 

eut-être, leur attitude s'est précisée : 

« pacification » n’est pas rentable; 
l'insécurité, l'agitation nuisent aux af- 
faires, et surtout aux grands projets 
(Sahara) ; il faut changer de mé- 
thode. 


Quant aux communistes, la vigueur 
avec laquelle ils lancent leur offensive 
contre la guerre d'Algérie comporte 
plusieurs explications : c’est, d’abord, 
un bon thème de coexistence pacifi- 

puisque l'URSS. et les USA, 

t à pe près le même jugement 
cette douloureuse affaire; ensuite, 
terrain convient excellemment à un 


pprochement « par la base » avec 
socialistes. 


La pression, de tous les côtés, s'ac- 

op 4e Lo -C 

rue, ashington Rabat, 
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M. MACMILLAN A PARIS 


— De quoi vous plaignez vous, cher MacMillan ? Attendez d’être au pouvoir depuis un an. 


L'HOMME _DE 
LA SEMAINE 


Paul Ramadier, 


Monsieur 0,2 


UR l'aire de l’aérodrome d'Orly, on 
n'avait jamais vu autant de minis- 
tres. Ils étaient plus de trente, mardi 
dernier au début de l'après-midi, au 
pied de la passerelle du grand Super- 
Constellation d’Air France qui rame- 
nait d’outre-Atlantique M. Guy Mollet 
et sa suite. Mais l’un des membres du 
Gouvernement, et non des moindres, 
celui qui avait porté pendant ces dix 
jours La plus lourde charge, était 
absent de la cohorte ministérielle ve- 
nue accueillir le président du Conseil: 
son ministre des Affaires économiques 
et financières, Paul Ramadier. 

M. Ramadier avait eu une mauvaise 
semaine. 

A deux reprises, il avait dû deman- 
der la réanion immédiate d’un conseil 
de cabinet extraordinaire pour sauver 
« son » indice des 213 articles, baro- 
mètre du coût de la vie. Lundi, il 
avait fallu décider ainsi une baisse 
autoritaire du prix de la viande, sans 
la moindre illusion sur l’effet de cette 
mesure. Jeudi, à l’Assemblée, le Gou- 
vernement avait glissé sur une goutte 
de lait et n'avait obtenu qu'à grand- 
peine huit jours de sursis. 

Samedi, les nouvelles étaient meil- 
leures : l'indice définitif de la produc- 
tion industrielle pour janvier s'éta- 
blissait à un niveau record (141 sur 
la base 1952 — 100), en hausse de 9 % 
sur janvier 1956. Mais lundi, l’annonce 
du déficit énorme des échanges com- 
merciaux de la France, pour février, 
avec ses seuls partenaires D vers 
(de V'U.E.P.) — plus de 30 milliards 
de francs, douze fois plus qu’en fé- 
vrier 1956 — ramenaît l'inquiétude. 

Ainsi, d'une heure à l’autre, M, Paul 
Ramadier est soumis depuis quelques 
mois à une alternance obsédante de 
très bonnes et de très mauvaises nou- 
velles. 


Tantôt, le moral est en hausse : la 
production s'étend, l'expansion se 
it, les emprunts sont autant de 
succès, le niveau des investissements 
est satisfaisant, la monnaie paraît s0- 
lide. Tantôt, l'angoisse revient : les 
Fe rindicer, linfation menace, les 
, ce», l n menace, les 
Trésor 
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reparaît. A ce régime, un tempérament 
moins flegmatique que celui du solide 
Aveyronnais e occupe le poste le 
moins envié du Gouvernement, n’au- 
rait pas résisté bien longtemps. 


Une cible 


Mais M. Ramadier ne redoute pas 
les vicissitudes de la politique. Une 
culture encyclopédique, la familiarité 
des grands classiques grecs et latins, 
qu’il lit dans le texte aujourd’hui en- 
core avec délectation, une extraordi- 
naire capacité de travail et une longue 
expérience du pouvoir l'ont doté 
d'une philosophie à toute épreuve. 
Dans tout le Pacimnent, on ne trou- 
verait pas d'homme qui, plus que lui, 
soit habitué à jouer le rôle de cible. 
Tout le désigne pour cela: sa 
silhouette pittoresque de méridional 
ronmdouillard et barbichu, providence 
des caricaturistes, la simplicité fami- 
lière de ses habitudes, l’ingénuité ap- 
parente de certains de ses propos, 
enfin et surtout le courage tranquille 
avec lequel il a occupé, tout au long 
de sa carrière, les fonctions ministé- 
rielles les plus ingrates. 

De ce courage, il a donné d’écla- 
tants exemples qui ne sont pas si cou- 
rants quand ils viennent d'un homme 
aussi sincèrement dénué d’ambition. 
Quand, à peine majeur, en 1909, après 
le lycée de Rodez et la Faculté de 
Droit de Toulouse, ce «brillant su- 
jet », licencié ès lettres et docteur en 
droit, s’inscrivait au bureau de Paris, 
ce n'était pas pour gérer avec adresse 
une profitable ambition, mais pour se 
lancer aussitôt, avec fièvre et intran- 
sigeance, dans la bataille socialiste, 
la vraie, celle de Jaurès. 

A trente ans, le sergent Ramadier, 
revenu de la guerre avec la médaille 
militaire et une grave blessure, est 
attaché au cabinet d'Albert Thomas, 
ministre de l’Armement, grande figure 
socialiste. Le sort en est jeté : il ne 
sera pas agrégé de Droit, mais il fera 
de la politique. PE 

Il entrera dans cette compétition 
par la petite porte, gravissant un à un 
tous les échelons. Une mairie d’abord, 
celle de Decazeville, ville minière pro- 
che de Rodez où il a installé sa mai- 
son familiale. Elu des mineurs, il 
entre à quarante ans au Conseil géné- 
ral, puis au Parlement. 11 sera, huit 
années durant, un de ces députés labo- 
rieux, ennemis du tapage, qui forment 
comme les muscles solides des assem- 
blées. Enfin, il accède au pouvoir à 
48 ans, dans le Gouvernement socia- 
liste, le vrai, celui de Léon Blum. 
Oh! modestement : il est d’abord, 
dans le premier ministère du Front 
populaire, en 1936, sous-secrétaire 


d'Etat aux Travaux publics, Son destin 
de cible commence, 
Violette 


Etre le ministre socialiste du Tra- 
vail des successifs cabinets radicaux 
présidés, en 1938, par Camille Chau- 
temps et Edouard Daladier était loin 
d'être une tâche de tout repos. Voter 
à Vichy, le 10 juillet 1940, avec 
80 parlementaires seulement, contre 
l'octroi des pleins pouvoirs au maré- 
chal Pétain, était déjà de la témérité, 
Mais devenir, avec une silhouetté aussi 
repérable et un passé si chargé, un 
résistant efficace et actif dans son fief 
aveyronnais tout au long de l’occupa- 
tion, jusqu’à devoir, menacé d’arresta- 
tion, s'enfuir à pied, dans la nuit, pour 
chercher refuge à Toulouse, c'était 
vraiment du courage. 

« Paulou », surnom aimable que lui 
ont décerné ses concitoyens, devient 
« Violette », pepe dont on ne 
sait s’il fut choisi dans le langage des 
fleurs ou par amour de Toulouse. La 
liste de ses surnoms va bientôt s'al- 
longer considérablement. 

A l'heure même où il cesse d’être 
une cible pour la Gestapo, Paul Ra- 
madier accepte d’en devenir une pour 
les Français : en pleine pénurie, dès 
novembre 1944, il accepte du général 
de Gaulle la charge de ministre du 
Ravitaillement. Il y avait alors peu 
d'amateurs. 

Il l’occupera six mois, faisant front 
à une opinion publique qui identiflait 
Libération et abondance retrouvée, à 
Mme Ramadier qui avait reçu inter- 
diction de s’approvisionner à la coo- 
pérative du ministère, poursuivant 
obstinément dans un bureau sans feu 
le col du pardessus relevé, un foulard 
sur le nez, le rêve audacieux d'assurer 
à chaque Français son kilo de pom- 
mes de terre hebdomadaire. Il y ga- 
gnera divers surnoms, notamment 
ceux fort discourtois de Ramadiète et 
de Ramadan et aussi, en hommage à 
un film décrivant la vie d’une famille 
de paysans du Rouergue, le plus ir- 
respectueux, celui de « Farrebouc ». 

Tout cela pour s'entendre dire un 
beau jour par le général de Gaulle 
en plein Conseil des ministres : «1 
est temps de partir, monsieur le mt- 
nistre du Ravitaillement, Personnelle- 


(Suite en page 5.) 
— + 
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M ALGRE Flair de 


santé et en même temps 
de satisfaction qu'il affi- 
che, le gouvernement n'est 
plus à labri d'une mau- 


vaise surprise, (Comme 
tous ceux qui ont un peu 
duré, il semble frappé 


d'immobilisme. Faisant 
preuve d’entêtement, plus 
que de volonté, d'esprit de 
système plus que d’imagi- 
nation, se montrant capa- 
ble de ralentir, d'arrêter 
— beaucoup même — 
mais non de stimuler, 
d'avancer. 


La presse socialiste soutient qu'il est dans tous 
les domaines sur le point de recueillir les fruits de 
ses laborieux efforts. Elle assure que c’est la raison 
pour laquelle on veut le renverser. Les autres partis 
en doutent. 


Le Parlement est impatient ; il est inquiet de ne 
pas entrevoir de dénouement au drame algérien ; 
il à pris avec le temps la mesure de l'échec de 
Suez; il est exaspéré par les manipulations de l’in- 
dice des 213 articles. Bref, il ne croit pas que les 
résultats obtenus par le gouvernement correspon- 
dent à ses affirmations, ni même à ses intentions. 


Les conditions psychologiques d’une crise sont 
ainsi créées. Le fait nouveau de ces dernières 
semaines est que l’idée n’en est plus repoussée, 
notamment par les modérés. Or la conjonction de 
leurs voix avec celles des poujadistes, des commu- 
nistes et de certains radicaux serait fatale au gou- 
vernement. 





JAcQUES 
FAUVET 


< ki ES signes de fièvre 
se multiplient dans lFéco- 
nomie française. 


« La France paie — ou 
plutôt ne paie pas — an 
boom tardif sur les inves- 
tissements et les expédi- 
tions de M. Mollet contre 
les musuimans, Le boom des investissements, à 
lui seul, suffirait à mobiliser la totalité des éner- 
gies françaises. Les expéditions d'Algérie et de 
Suez, entreprises sans aucun égard pour les res+ 
sources disponibles, créent une sévère pression 
inflationniste. L'Algérie a augmenté les charges 
budgétaires de 800 milliards. Et la mobilisa- 
tion a provoqué une pénurie de main-d'œuvre si 
sérieuse que les salaires ont augmenté de 10 %, en 
1956, sans qu'aucune grève ait eu lieu. L'Algérie 
a détourné la production à des fins improductives 
et créé une demande excédentaire, Suez à ralenti, 
sinon arrêté, l'expansion industrielle tout en aggra- 
vant considérablement les déficiis commercial ét 
budgétaire, 





Le L ES difficultés qui en résul- 
tent sont sans doute temporaires : mais elles Ag- 
gravent certains problèmes permanents de l'écono- 
mie française, 


« La nature et l'ampleur inattendue du déficit 
commercial ont fait comprendre aux économistes 
que l'expansion française nécessitera des importa- 
tions d’un volume sans précédent, et que ces impor- 
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— UN AIR DE SANTÉ 


Cours tenu de ce climat 
alourdi, les conditions politiques de la crise sont- 
ell’s réunies ? 

1) M. Guy Mollet dispose encore d’un crédit cer- 
tain dans l'opinion et même au Parlement. Les 
députés supportent d’ailleurs un excès de propa- 
gande et de rudesse qu’en d’autres temps ils ont 
fat payer chèrement à M. Mendès France. Si le 
président du Conseil n'était pas chef du parti socia- 
liste, il chercherait une ouverture à droite et la 
trouverait. Mais les ministres les plus critiqués 
sont tous socialistes; il ne peut ni ne veut s’en 
séparer. Ne pouvant remanier son gouvernement, 
peut-il au moins infléchir sa politique ? C’est ce 
que demande le M.R.P.: aussi longtemps qu’il 
l'espérera, il ne provoquera pas de crise. 

2) Les modérés ne veulent plus cautionner par 
leur silence ou leur abstention une politique éco- 
nomique et financière qu'ils jugent désastreuse, Ils 
sont partagés entre le désir de renverser le gouver- 
nement et celui de le laisser aller jusqu’au bout 
de son échec. Pour eux il faut qu’il soit prouvé 
que si les socialistes peuvent être bons patriotes 
(voir l'Algérie), ils ne peuvent qu'être mauvais 
financiers (voir le déficit et l'indice). 

Sachant qu’il serait renversé sur l’heure s’il s’avi- 
sait de demander un sou d'impôt supplémentaire, 
le gouvernement a renoncé au collectif ; il compte 
sur l'emprunt et les économies. Mais fort impru- 
demment, il a fait lui-même de l'indice des prix le 
test et la sanction de sa politique. Si l’indice saute, 
il sautera avec lui, 


+ La politique algérienne me 
constitue plus un élément de force pour le gouver- 
nement. Ceux qui l'approuvent sont convaincus 
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tations plus importantes. A la différence de la plu- 
part des pays industriels, la France a en eflet 
principalement exporté, jusqu'ici, des matières 
premières, des produits semi-finis, des textiles et 
des céréales. L'année dernière, ses ventes de mine- 
rai et d'acier lui ont apporté autant que ses expor- 
tations de produits mécaniques et chimiques. Un 
accroissement des exportations ne peut donc être 
obtenu que si les ventes de produits mécaniques 
triplent au cours des dix prochaines années ; et si, 
dans le domaine agricole, les aliments plus coûteux 
(produits animaux et légumes) occupent la pre- 
mière place. La structure même de l’industrie et 
de l'agriculture françaises doit être adaptée dans 
ce bat. 


€ ,J USQU'A présent, le gouver- 
nement a eu recours à des expédients pour ne pas 
avoir à opérer un choix désagréable, Les hommes 
politiques ne veulent ni ne peuvent se débarrasser 
du fardeau algérien ; les économistes, 

de leur côté, se refusent à freiner des investisse- 
ments nécessaires à la reconversion industrielle 
— rendue elle-même indispensable par la création 
tentatives 


du Marché commun. D'où les timides 


pour juguler l'inflation par un blocage des prix et 
des salaires, par de louables efforts d'économie 
budgétaires et par le projet de nouveaux «em- 
prunts nationaux ». Mais toutes ces mesures limi- 
tées se révéleront sans doute insuffisantes (.…) 
car si un accroissement de la production paraît 
probable pour cette année, les importations de com- 
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elle s’im ra à ses successeurs ; Ceux qui la 
Primutent se croient pas qu’elle puisse évoluer 
sans un changement d'équipe. Mais la crise ne 
saurait s'ouvrir à cette occasion. Au centre et 
même à gauche on ne désespère pas de voir le 
président du Conseil prendre de nouvelles initia- 
tives et appliquer enfin la politique qu'il a si sou- 
vent définie ; il jouit de ce côté d’un sursis de 
quelques semaines. 

L'accident est possible, la crise n’est pas cer- 

ine. 

. l'on oublie les déceptions et les rancunes — 
et celles qui s'expriment ne sont pas les plus redou- 
tables — un changement de gouvernement n’est 
souhaitable que s’il est suivi d’un changement de 
politique ou tout au moins de méthode. 

Si les partisans d'une crise sont de droite, ils 
doivent savoir que si le parti socialiste cesse d’être 
le maître — trop souvent susceptible ou soupcon- 
neux — fl restera larbitre exigeant qu'il a déjà 
été, et que s’il perd ses dix-sept ministres, il con- 
servera ses cent députés sans lesquels il n’est pas 
de majorité. 

Si les adversaires du gouvernement sont de 
gauche, ils ne sauraient oublier les illusions perdues 
depuis un an, la défaite de la minorité socialiste, 
les difficultés actuelles du mendésisme. 

Si enfin le pouvoir échappe aux socialistes, Il ne 
peut échoir ni aux modérés qui ne le désirent pas, 
ni aux radicaux qui sont trop divisés; il ne peut 
que revenir à l’un ou l’autre des leaders de rUD. 
SR. ou plus simplement à M. Guy Mollet, Même 
entouré d'une équipe politiquement plus large, 
composera-t-il davantage après qu'avant ? C'est 
une question qu'un député peut se poser au mo- 


ment de voter. 
Jacques FAUVET. 
(Copyright « L'Express ».) 








également. Il faudra ou bien arrêter les investisse- 
ments par une politique déflationniste, ou bien 
trouver une solution en Algérie. 


« Certains économistes estiment que la défiation 
ne pourra être évitée que par un grand emprunt 
international à long terme, en échange duquel 1a 
France s'engagerait à exécuter un plan précis de 
rajeunissement commercial. Ce serait là le seal 
moyen d'éviter un recul sérieux de sa production. 
Mais il est difficile d'imaginer que les voisins de 
la France acceptent un plan de ce genre tant que 
les Français n'auront pas fait un sérieux effort 
pour s’aider eux-mêmes, et tant qu’une solution ne 
sera pas en vue en Algérie. 


<L: crise économique pré- 
vue se répercute déjà sur le plan politique. Conser- 
vateurs et républicains 


plus en plus 


« La France a virtuellement reconnu le danger 
en déclarant qu'elle ne pourrait adhérer au Marché 
commun tant que durerait la crise 
L'Algérie fait maintenant clairement obstacle à ls 
politique économique et sociale, aussi bien que colo- 
niale et européenne, de la France. Ces raisons 
devraient suffire pour ne pas permettre au conflit 
algérien de s’étirer sur de nouveaux « derniers 
quarts d'heures » — déjà si souvent prolongés — 
de M. Lacoste. » 


tations ne pourront être payées que par des expor- bustibles et de matières premières s'accroîtront « THE ECONOMIST. » } 
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ment, je n'ai rien à vous reprocher. 

Mais l'heure est venue de changer de 

cible.» ÿ 
Les amis 

Vingt mois plus tard, le 22 jan- 
vier 1947, il ouvrait le défilé des pré- 
sidents du Conseil de la IV*° Répu- 
blique, investi par l’Assemblée à l’una- 
nimité des 549 votants — précédent 
qui devrait demeurer sans lendemain. 
L'histoire de son Gouvernement, qui 
dure presque une année entière, recèle 
en raccourci ou en germe toutes les 
difficultés et les malédictions qui, de- 
puis dix ans, pèsent sur le régime. 

Presque tout ce qui marque cette 
période, en effet, date de l’année 1947: 
le plan Marshall et la guerre d’Indo- 
chine ; le plan d’Equipement et de 
Modernisation (Plan Monnet) et la 

uerre froide ; l’accession de Guy Mol- 
et au secrétariat général de la S.F.I.0. 
et la naissance du R.P.F. : l’éviction 
des communistes du Gouvernement et 
les premières grandes grèves de 
l'après-guerre. 
ème le retour au traditionnel jeu 
de massacre de la politique française 
date de cette époque, puisqu'on vit, 
non sans stupeur, Guy Mollet lui- 
même désavouer publiquement le Gou- 
vernement Ramadier devant la presse 
anglo-américaine, et provoquer ainsi, 
le jour même, sa chute. 

Le e mauvais œil» s’acharnait sur 
Paul Ramadier. Ministre de la Défense 
pationale du Gouvernement Queuille 
l’année suivante, il essuyait la fameuse 
«affaire des généraux >» — née de la 
remise au Viet-Minh, dans des condi- 
tions mystérieuses, d’un rapport secret 
du chef d'état-major de Parmée. En 
1951 enfin, la trappe se refermait : 
bien qu'il eût gagné des voix par rap- 

ort aux élections de 1946, l'apparen- 
ement conclu dans l'Aveyron, contre 
lui, entre modérés M.R.P. et R.G.R., 
obtenait la majorité absolue et tous 
les sièges. Il était éliminé du Parle- 
ment et, semblait-il, de la vie politique. 

Mais, depuis qu’il a retrouvé, le 
2 janvier 1956, avec cette fois plus de 
25 % des suffrages de ses concitoyens 
(contre 17 % et 20 % en 46-51), l'infa- 
tigable homme-cible a entamé, à 
68 ans, une troisième carrière. Choisi 
comme -à regret par Guy Mollet pour 
être ministre des Affaires économiques 
et financières, en remplacement de 
M. Lacoste, au lendemain du 6 février 
d'Alger, il s’installait sans bruit à la 
tête d’un ensemble impressionnant de 
départements ministériels, véritable 
Gouvernement à l’intérieur du cabi- 
nét, qui fait de lui le plus omnipotent 
responsable de son économie que la 
France ait connu depuis le baron 
Louis, Necker ou Turgot. Pour ce poste 
aussi, on comptait peu de volontaires. 


Aveyronnais homogène 

Sept secrétaires d'Etat et trois sous- 
secrétaires ont été placés sous son 
autorité. Il coiffe tout : le budget et 
l’économie, l’agriculture et les tra- 
vaux publics, la reconstruction et les 
P.T.T., la marine marchande et l’in- 
dustrie. Cinq radicaux, trois socia- 
listes, un U.D.S.R. et un républicain 
social l’assistent. Un cabinet impres- 
sionnant — 26 collaborateurs officiel- 
lement nommés — l’entoure. 

Ce cabinet est d’ailleurs composé à 
l’image de l’homme qui le dirige. 
D'abord, il est aveyronnais homo- 
ène : neuf de ses membres sont nés 

ans ce département, cinq autres dans 
des départements limitrophes, sans 
compter quelques clandestins, comme 
l'un des huit chargés de mission, 
M. Tournan, né à Paris, mais maire 
de Montadet (Gers). 

Ensuite, c’est le cabinet le plus 
diplômé qu'on ait jamais vu : on y 
dénombre deux agrégations, neuf doc- 
torats, dix-huit licences, deux poly- 
techniciens, douze anciens élèves de 
Sciences-Po ou de l'E.N.A. — le tout 
sans cumul dans la même discipline. 
Le record appartient à cet égard à 
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l’un des huit conseillers techniques, 
M, Rouquet La Garrigue, qui est à la 
fois professeur agrégé de Droit, doc- 
teur ès Sciences mathématiques, ingé- 
nieur géomètre et ingénieur électro- 
mécanicien ! 

Demain, tard dans la nuit, en pan- 
toufles, tirant sur son éternelle pipe, 
une pipe de rechange ne dans la 
ceinture de son pantalon, massif et 
bonhomme, Paul Ramadier écoutera 
le rapport de l’un ou l’autre de ses 
collaborateurs sans donner le moindre 
signe d'attention, ni surtout d’appro- 
bation ; il annotera de sa fine écriture 
serrée les documents entassés sur son 
bureau ; il écrira son prochain dis- 
cours, négligeant comme toujours les 
projets, les notes et les schémas des 
services et du cabinet ; à moins que, 
pour se détendre un peu, il n’entre- 
prenne d’échafauder quelques syllo- 
gismes grecs — un de ses passe-temps 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


favoris — avec Alexandre Fontanier 
son rival suf la balance, mais aussi 
son plus proche collaborateur depuis 
dix ans, natif de Rodez et professeur 
agrégé au lycée Janson-de-Sailly. 


«Criez, mais payez » 


A-t-il une politique ? Ses adversai- 
res assurent que non, que son flegme, 
sa fameuse philosophie ne sont qu'une 
carapace d’indifférence, de résigna- 
tion lassée et sceptique, derrière 
laquelle - s’abritent l’immobilisme et 
l'absence de perspectives. 

En fait, c’est un empirique. Mais 
ce n'est pas un optimiste, Il n’est pas 
de ces ministres des Finances qui, en 
pleine inflation et à la veille de la 
dévaluation, allaient répétant : 
« L'économie est saine, la monnaie 
solide.» Il aurait plutôt tendance à 
prédire les catastrophes ; mais ses 
propos revêtent volontiers un tel air 


1945 - MINISTRE DU RAVITAILLEMENT 
Nous avons récolté un’ pair’ de harengs saurs 


Un’ vieill boît’ de corned pork 
Cinq ou six boutons d'or : 


Nous avons fait un beau voyage... » 


(Le Canard Enchaîné.) 


1947 - PRÉSIDENT DU CONSEIL 
« Si on baissait encore... » 


(Le Canard Euchainé.) 


1957 - MINISTRE DE L'ECONOMIE 
Ça monte ! 


(Le Canard Enchainé.) 





de bon sens familier et d’aimable sa- 
gesse, qu’ils ne choquent pas. 

Voici par exemple quelques-unes de 
ses formules caractéristiques qui le 
montrent tel qu’il est, sans illusions, 
mais sans crainte : 

@ «ll faut travailler et produire 
davantage. C'est une loi vieille comme 
le monde, mais elle est plus que :ja- 
mais valable.s (Toulouse, 26 mars 
1956.) 


@ «On a toujours le droit de crier 
<haro»s sur le ministre des Finarn- 
ces. Il est là pour cela. Mais après 
avoir bien crié, laissez-mot vous dire : 
Payez quand même, payez pour que les 
vieillards soient assurés d'avoir la 
soupe et le pain. C’est à votre bon 
cœur que je m'adresse.» (Rouen, 
30 avril 1956.) 

© « L'emprunt est un succès consti- 
dérable, æ a été tout à fait inat- 
tendu. On ne doit cependant pas 
croire que ce coup de frein à l'infla- 
tion satire à résoudre le problème. » 
(8 octobre 1956.) 

© «J'espère qu'en 1957 les gelées 
catastrophiques de l'an passé ne se 
reproduiront pas et que l'agriculture 
pourra PE: Mais comment savoir 
ce que sera la situation en Afri 
du Nord ? » 7 

© « Notre balance des comptes va 
se trouver obérée (par la crise pétro- 
lière) d'une charge qui pèsera très 
lourd sur notre avenir.» (7 jan- 
vier 1957.) 

© «Une imprudence, une anticipa- 
pe PR +: ri à des catastro- 
phes.» ocution radiodiffusé 
18 février 1957.) Ter 


La ciguë 

Tout cela n'est pas gai, C'est pour- 
tant la sagesse même. Il est certain 
2 au fond de lui-même le ministre 
es Affaires économiques et financié- 
res est convaincu que l'expédition 
d'Egypte, la guerre d'Algérie, certains 
projets sociaux (il a courageusement 
Rppuyé le premier train de son col- 
lègue M. Gazier), le marché commun, 
ne sont pas compatibles avec les 
moyens du pays. Mais il ne le mani- 
feste jamais ouvertement. S'il déplore 
de ne pouvoir mener la politique qu'il 
souhaiterait faire et d’être associé à 
des décisions qu'il condamne, sa 
vieille fidélité socialiste lui commande 
la discipline et lui impose sinon lé 
silence, du moins de s'en tenir à ces 
demi-aveux, à ces allusions, à ces 
condamnations implicites et indirec- 
tes. Mais sa conscience et son courage 
lui dictent en même temps de freiner 
autant qu'il est possible, dans le do- 
maine-clé où il se trouve placé, les 
conséquences de cette folle politique. 

« Achetez français», lance-t-il en 
pleine euphorie créatrice de ce mar- 
ché commun sur lequel il n’a pas dit 
un mot devant l’Assemblée, laissant 
curieusement à son collègue Christian 
Pineau le soin de présenter l’analyse 
économique du traité. 

En plein effort publicitaire sur les 
économies, il déclare, imperturbable ! 
« Les dépenses re augmentent 
à un rythme affolant.» Et quand il 
est interrogé par «Le Populaire- 
Dimanche », dresse un extrava- 
gant bilan do Pannée Mollet, sous des 
titres tels que « Depuis huit mots, la 
France est gouvernée » et « Mieux que 
des réformes : une révolution », il né 
se vante pas : « Nous n'avons pas un 
succès à 100 %, mais nous avons tout 
de même réussi à limiter les dégâts, 
ce qui n’est pas si mal.» 

Sera-t-il, comme l’assurent certains 
leaders du M.R.P. le successeur de 
Guy Mollet à la présidence du Conseil? 
Notons en tout cas qu'au lendemain 
des élections il a pris cette position 
sans équivoque : 

«< La pire solution serait une union 
nationale qui additionnerait provisoi- 
rement les suffrages sans exaller les 
volontés. Elle prolongerait le marasme 
de ces derniers mois et conduirait fa- 
talement, après de lamentables échecs, 
à une nouvelle dissolution. Rien ne 
serait pire pour la liberté.» (4 jan- 
vier 1956.) 

Mais la formule qui résume le mieux 
sa sereine philosophie politique n'’est- 
ce pas cette conclusion d’un article 
qu'il consacrait, en novembre 1955, à 
l’œuvre de Charles Gide, apôtre de la 
coopération : 

« J'avoue préférer la parabole de 
Charles Gide, qui exprime sagesse et 
liberté, à la loi aveugle d'un sombre 
déterminisme. Peut-être n'est-ce qu'un 
vétement qui recouvre la nécessité de 
la loi scientifique. Mais après tout, il 
l'orne et la décore. Passe encore de 
boire la ciquë, pourvu que l'heure 
d'avant la mort soit élevée par le dia- 
logue avec Criton !» 

P, V.-P. 
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GOUVERNEMENT 


Sous pression 


N entendant le président du Con- 
seil évoquer le problème algérien 
aux derniers conseils ministériels, la 
majorité des ministres eut l’impres- 
sion que M, Guy Mollet avait puisé 
aux Etats-Unis une réserve de dyna- 
misme. Il était tion en effet du 
« peu de temps qui restait à la France 
ur agir », des initiatives qu'il fal- 
AT rendre « même si le prochain 
appel au cessez-le-feu ne suscitait pas 
de réponse de la part des rebelles », 
bref d’une série de projets énergiques 
i devaient triompher vite de toutes 
es résistances. 


Avertissements U. S. 


En fait, certains ministres et parti- 
culièrement MM. Christian Pineau et 
Maurice Faure, savaient que le dyna- 
misme du président du Conseil était 
surtout fait de craintes. On commen- 

ait à savoir cette semaine quel fut 
e ton réel des derniers entretiens du 
président français à Washington. Les 
Américains ont fait entendre et sou- 
vent avec une fermeté très particulière 
que si la France voulait continuer de 
rofiter du soutien américain, il fal- 
ait en Algérie « aller très vite >. Le 
gouvernement français avait choisi un 
plan ? Soit : que ce plan soit appli- 
+ M. Nixon en parlerait au Sultan 
u Maroc puis le 18 mars à M. Bour- 
guiba. Ce dernier, le 24 mars, à Rabat, 
en parlera à son tour au souverain 
marocain. D'ici là, il fallait que les 
dispositifs d'application fussent en 
lace et en tout cas les résistances in- 
érieures vaincues. 


Le plan du gouvernement c’est : un 
cessez-le-feu suivi d'élections contrô- 
lées par des observateurs des pays dé- 
mocratiques puis de négociations. 
Mais le F.L.N. a déjà répondu : pas 
de cessez-le-feu sans reconnaissance 
du droit à l’indépendance de l’Algé- 
rie. Ses réponses, selon M. Lacoste, ne 
veulent rien dire : le F.L.N. reçoit des 
coups de plus en plus durs ; il est en 
fait « décapité » ; si l’on attend en- 
core un peu, on n'aura pas besoin 
d’un cessez-le-feu. Le feu cessera de 


lui-même. 
Plus d'accord 


Le président du Conseil n'est plus 
d'accord. Il a rap d'Amérique des 
gere. Ce les observateurs 

n'arrivaient pas à le convain- 
cre, Etats-Unis semblent l’en avoir 
convaincu : si l’on attend trop, ce 


sera bien le dernier d'heure 
cher à M. Lacoste, ce sera le 
dernier d'heure de l’amitié avec 


les Etats-Unis et tous leurs alliés. De 
son côté, M. Maurice Faure l'a pré- 
venu d’une aggravation de la situation 
au Maroc et en Tunisie, et de l'aide 
continuelle que les deux anciens pro- 
tectorats donnaient aux rebelles algé- 
riens. Et si les nouvelles d’Alger sont 
bonnes, on continue de mourir et de 
s’entretuer dans le bled. Les dernières 
embuscades ont été encore plus meur- 
trières que les précédentes. La recon- 
version de la stratégie rebelle ne 

rouve pas du tout que le F.L.N. ait 

té « décapité > — au moins sur le 
plan militaire. 


Enfin, même lorsqu'il y a de bon- 
nes nouvelles, comme pour les grands 
centres urbains d'Algérie, on ne peut 
oublier qu'elles sont les fruits d'une 
occupation militaire gigantesque ré- 
clamant de la part de l’armée et de 
l'administration un effort qui ne sau- 
rait être longtemps soutenu dans une 
telle proportion. M. Guy Mollet a eu 
de tristes surprises à son arrivée qui 
sont d'ordre économique : l'Algérie 
saigne la métropole d’une façon qui 
devient alarmante. Il va falloir se re- 
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tourner encore vers les Etats-Unis, les- 
uel: refuseront de financer la guerre 

’Algérie. 
Que faire ? 


I1 y a donc toutes les raisons « d’al- 
ler vite ». L’inattendu est que des 
hommes comme Jacques Soustelle, 
Marcel-Edmond Naegelen, et même 
Georges Bidault en soient eux aussi 
persuadés. Ils ont écrit tous les trois 
cette semaine qu’il ne restait plus à 
la France que quelques mois sinon 
quelques semaines. Il n’est plus ques- 
tion pour eux d’attendre la répression 
complète de la rébellion, M. Jacques 
Soustelle a rapporté des Etats-Unis des 
impressions qui ont servi à tous ses 
amis... 

Mais voilà, que faire ? Les projets 
de statuts pleuvent. Un maladroit pro- 
jet de partage de l'Algérie émanant de 
2. députés radicaux. a suscité 

’hypocrites réactions. Partager l’Al- 
gérie est en effet une solution de dé- 
sespoir. Mais quel espoir donnent les 
projets de MM. Duchet ou Paul Rey- 
naud ? La solution de partage, dite is- 
raélienne, comporte en effet des ris- 

ues très graves, implique un défai- 

tisme total et un gouvernement actif 
ne devrait pas s’y rallier. Mais on 
peut remarquer que c’est la carence 
même du gouvernement qui conduit 
certains à préconiser d’absurdes so- 
lutions. 

Il reste qu’on n’en est pas aux sta- 
tuts mais aux possibilités d'obtenir un 
cessez-le-feu. Le président du Conseil, 
dans sa conférence de presse au Ca- 
nada, a été beaucoup plus loin sur ce 
point que MM. Lacoste, Max Lejeune et 
même Christian Pineau : il venait des 
Etats-Unis. 

Un pas en avant 


M. Guy Mollet a précisé en effet que 
le cessez-le-feu n'était pas « incondi- 
tionnel », qu’il acceptait d’en discu- 
ter avec les rebelles les modalités et 
que sa seule exigence consistait à re- 
fuser d’assortir les conditions du ces- 
sez-le-feu de tout contexte politique — 
les négociations ne pouvant avoir lieu, 
selon lui, qu'avec les représentants 
désignés par le peuple algérien au 
moyen de libres élections. 

Enfin, le président du Conseil a 
ajouté que le caractère même de ces 
élections n’était pas encore décidé et 

e l’on pouvait discuter sur le fait 

savoir si les élus devaient siéger 
dans une assemblée litaine ou 
urement algérienne. Cette allocution 
re la presse française n'a pas 
» attention, a paru dant un 
el pas en avant et a se laisser la 
porte ouverte à de si nombreuses dis- 
cussions, que, pe” la première fois, 
2 TETE : re PE 
"Algérie lançait un appel où elle ad- 
jurait € les deux parties de s'entendre 
sur de nouvelles propositions qui per- 
mettaient de féconds échanges de 
vues ». 


Les craintes de M. Lacoste 


Pour le F.L.N., il n’en est pas ques- 
tion. Ses représentants autorisés ont 
d’avance désavoué de telles « manœu- 
vres ». Si cela est impossible avec le 
F.L.N. estiment certains collabora- 
teurs du président du Conseil, il fau- 
dra donner au monde entier, c’est- 
à-dire aux Américains, la preuve de la 
bonne volonté française en installant 
avant même la cessation des hostili- 
tés, un organisme « exécutif et légis- 
latif >», à Alger même. En principe, le 
ministre résidant y est hostile. Mais, 
comme d'habitude, son hostilité n’est 
pas « personnelle >. Ainsi qu’il le dé- 
clare, ce n’est pas tant qu'il juge de 
telles dispositions inopportunes, mais 
il se demande comment elles seront 
accueillies par l’armée et les Français 
d'Algérie. 

M. Lacoste a toutes les raisons de se 
= de telles questions. Il accorde 

eaucoup plus d'importance qu’on ne 
le fait à Paris aux différents complots 
dont on vient de découvrir enfin les 
raisons. À Alger, avant l'attentat di- 
rigé contre le général Salan, toutes 
les organisations récemment décou- 
vertes et qui ont conduit à l’arresta- 
tion d’une trentaine de contre-terro- 
ristes, étaient parfaitement connues 
d'une partie de la police et de cer- 
tains hauts fonctionnaires. Depuis des 
mois, on assurait au ministre résidant 
qu'il s'agissait d'excités sans impor- 
tance qu'il convenait de mépriser plu- 
tôt que d'empêcher de nuire, car leurs 
attaches avec un grand nombre de 
Français d'Algérie rendraient les me- 
sures prises contre eux gravement im- 
populaires. 11 a fallu que l'officier 
d'ordonnance du général commandant 
toutes les troupes en Algérie, tombe 
sous les coups des contre-terroristes 
pour qu'on se résigne à arrêter les 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 
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plus actives des personnes compro- 


mises. 
Le dilemme 

Par ailleurs, certaines mesures 
d'auto défense rendent très difficile 
l'application de réformes audacieuses 
ou de projets « américains > : ainsi, 
« les milices de protection civile ou 
urbaine >» mises en place par M. Serge 
Barret, inspecteur général pour les 
départements algérois, comportent au- 
tant de risques que d’avantages. Ces 
milices, formées d’engagés volontaires, 
destinées à alléger la tâche de l’armée, 
peuvent permettre tous les dérégle- 
ments lorsqu'on tient compte de l’ori- 
gine des candidats actuels et de la 
licence qui leur est donnée de tirer à 
vue sur les suspects. 

Enfin, les organisations ultras se 
sont récemment livrées à une campa- 

ne d’une dangereuse efficacité contre 
e gouvernement socialiste qu’ils accu- 
sent d’avoir « cédé aux éricains 
ce qu’il n’avait voulu céder à Men- 
dès France ». M. Lacoste pense que fi- 
nalement tout se passerait comme si 
l’on avait perdu à l'O.N.U. ,si au mo- 
ment même de l’affaiblissement du 
F.L.N. on prenait des mesures qui sont 
en fait des concessions. 

Ainsi le président Guy Mollet se re- 
trouve exactement devant les mêmes 
problèmes qu’à son départ à ceci près 
que l’importance du second front lui 
apparaît maintenant comme une dra- 
matique évidence. Comme sur le plan 
intérieur, il est combattu sur sa droite 
par des éléments importants de sa 
majorité, il se trouve devant le di- 
lemme : gagner du temps pour lui et 
en faire PPEz la politique al- 
gérienne de la France ou se heurter 
au mur de résistance qu’il a lui-même 
construit. : à 


Un « intellectuel » 


au pouvoir ? 


ESPAONSABLE des intellectuels, qui 

semblent faire partie actuelle- 
ment du « secteur-clé > du commu- 
nisme, Laurent Casanova, depuis long- 
temps l’un des « dauphins > de Tho- 
rez, pourrait être appelé à jouer dans 
l'avenir un rôle de plus en plus im- 
Ti Re au sein de la direction du 


Laurent Casanova est depuis long- 
temps une sorte de Jdanov français. 
Patiemment, mment, pendant la 
maladie de Maurice Thorez, il a placé 
ses hommes aux points stratégiques 
du parti, consolidé ses positions, éta- 
bli son emprise. Depuis le XX° congrès 
du parti communiste de l’U.R.S.S., sa 
modération et son habileté manœu- 
vrière se sont trouvées récompensées : 
il a joué d’abord un rôle essentiel 
dans la réticente déstalinisation du 
P.C.F. ; aüjourd’hui, par le charme ou 
la menace, il a entrepris de repren- 
dre en main les intellectuels, 


Menace sérieuse 

Malgré ses efforts, l’activité «€ frac- 
tionnelle » n’est pas neutralisée. Le ti- 
rage de L'Humanité baisse ; celui 
des publications oppositionnelles aug- 
mente, en dépit de la semi-clandesti- 
nité à laquelle elles sont, par défini- 
tion, contraintes. Si L'Etincelle et la 
Tribune de Discussion, qui sont les 
deux principales feuilles de liaison 
des tendances internes, parvenaient à 
se réunir, la menace deviendrait alors 
vraiment sérieuse. 

D'autre part, les intellectuels, même 
les plus suspects à la direction, sont 
accueillis largement dans la presse 
yougoslave ou polonaise. Claude Roy, 
par exemple, interviewé par l'organe 
communiste polonais Nowa Kultura, 
se trouve suspendu par le parti en 
raison de la reproduction de ses dé- 
clarations dans la presse « bour- 
geoise >» en France. Ainsi encore, le 
roman de Paul Tillard « Le montreur 
de Marionnettes » est publié en Chine 
alors que L'Humanité et Les Lettres 
Françaises ont fait le silence total sur 
cet ouvrage 

Les bruits concernant l'élévation 
possible de Laurent Casanova au rang 
de « Secrétaire Général provisoire > 
sont donc plausibles. L'Humanité a 
d’ailleurs accusé le coup et démenti 
indirectement, selon un procédé clas- 
sique, ces rumeurs, en publiant sou- 
dain plusieurs articles de Maurice 
Thorez dont la signature était inten- 
tionnellement accompagnée de la men- 
tion « Secrétaire général du P.C.F. », 
jugée habituellement inutile. 
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EN 2 MOTS 
par Brigitte GROS. 





RE sultan du Maroc aurait l'inten- 
tion de séjourner plusieurs fois 
par an en France, et plus précisé- 
ment à Paris. Des conversations 
officieuses sont actuellement enga- 
gées. Elles portent sur la cession 
par le gouvernement français à 
l'Etat chérifien du «Palais rose », 
avenue Foch. En échange, l'actuel 
« Gouvernement général» à Rabat 
deviendrait propriété de la France. 

Notre chargé d'affaires au Maroc, 
M. Lalouette, voudrait voir céîte 
négociation aboutir rapidement. 
Cet échange immobilier couperait 
court, en eflet, aux manœuvres du 
leader de l'Istiqlal, Allal el Fassi, 
qui voudrait installer dans le pa- 
laïis du Gouvernement général de 
Rabat un « Musée du Colonialisme 
français ». 


* 


NE discussion très vive «a mis 
aux prises, cette semaine, deux 
ministres radicaux. 

Le ministre du Budget, M. Fi- 
lippi chargé par le gouvernement 
d'étudier un plan d'économies, a 
eu, en effet, la malencontreuse idée 
de demander à M. Bourgès-Mau- 
noury s'il pouvait envisager de 
limiter les dépenses de la Défense 
Nationale pour l'année qui vient. 

M. Bourgès-Maunoury n'a pas 
encore compris comment un minis- 
tre en exercice et, de plus, radi- 
cal, pouvait lui poser une question 
aussi insolite ! 

Depuis, les deux ministres sont 
«en froid ». 

* 


A UTONOME depuis quatre mois 
seulement, le jeune Etat du 
Togo se trouve déjà aux prises 
avec de graves difficultés écono- 
miques. Il a été obligé de prendre 
des mesures souvent brutales, 
même dans les cas où celles-ci 
allaient à l'encontre du courant 
populaire. 

C'est ainsi que M. Grunitsky, pré- 
sident du Conseil, vient de signer 








qu'on sait combien l'histoire des 


rapports entre les deux anciens 
protectorats est un raccourci de 
susceptibilités protocolaires. 
Depuis qu'ils sont indépendants, 
Marocains et Tunisiens ne se mé- 
nagent pas. La petite histoire de ‘a 
conférence de Tunis d'octobre der- 
nier comporte une série de vexa- 
tions et d'insolences réciproques. 
L'invitation au Maroc de M. Bour- 
guiba «a été annoncée, puis 
démentie cinq ou six fois. Chaque 
fois qu'un journal tunisien faisait 
allusion au déplacement de 
M. Bourguiba, le Cabinet impérial 
marocain déclarait « ne rien savoir 
de l'éventuelle visite d'une person- 
nalité politique tunisienne. ». En 
fait, les Marocains ne tenaient pas 
à recevoir M. Bourguiba au mo- 
ment du passage de M. Richard 
Nixon. Ce qui a tout à fait convenu 
à M. Bourguiba qui prit là l'occa- 
sion d'une revanche en informant 
le « New-York Times» qu'un pacte 
U.S. A. - Tunisie serait signé (alors 
qu'il n'y a pas eu de pacte U.S.A. - 


* 


Rome, où il doit rendre pro- 

chainement (du 8 au 12 mai, 
en principe) sa visite au chef de 
l'Etat italien, M. Coty renouera un 
fil rompu depuis 1.157 ans. 

Le président de la République, 
en eflet sera reçu officiellement 
par le Pape. Or, la dernière visite 
officielle d'un chef d'Etat français 
au Vatican remonte à (Charle- 
magne qui était venu, en l'an 800, 
se faire couronner empereur d'Oc- 
cident par Léon IIL Depuis, la seul 

français 
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RusseL LYNES. 


OPTIMISME : doctrine ou 
croyance pour laquelle 
tout est beau, même ce qui 
est laid. (Ambrose Bierce.) 


E chiffre des Américains au tra- 

vail — 65 millions — est le plus 
élevé qui fut jamais, et le revenu 
national dépasse cent vingt mille 
milliards de francs (300 milliards de 
dollars). Ce qui permet au ministre 
du Commerce de se dire, à une con- 
férence de presse, « bourré d'opti- 
misme ». 

La plus grande bijouterie de New- 
York — Tiffany — fait dans le « New 
Yorker » de la publicité pour un 
collier de diamants d’une « très sim- 
ple élégance » : soixante-dix mil- 
lions de francs, taxes comprises. 

Quand le Dr Ernest Jones, ami et 
collaborateur de Freud, visite les 
Etats-Unis au printemps dernier et 
qu’on lui demande son impression, 
il répond par un seul mot : « Extra- 
vagance ! ». 

Nous avons accompli bien des 
choses : réorganisé notre système 
social, établi des relations plus équi- 
tables entre les hommes et les fem- 
mes, regroupé la famille. Or ik nous 
est quand même difficile de nous 
déclarer dans le meilleur des mondes 
possible. 

Voyons les choses en face. Les 
gens sont de plus en plus grossiers. 
Tout se désorganise. La jeunesse de- 
vient de plus en plus délinquante. 
La circulation est impossible. pu- 
blicité que ne travaille plus le souci 
de vendre, vogue en plein rêve : un 
homme au bandeau noir sur l’œil 
fait vendre des chemises ; des bar- 
bus vendent l’eau tonique ; des « hot 
dogs » un tissu de cellulose; des 
chiens-loups la vodka ; des chiens 
de berger le rhum ; des hommes à 
cheval le whisky écossais ; des fem- 
mes à quatre bras présentent des ar- 
ticles vestimentaires ; un vendeur 
prône comme « schizoïdes » les qua- 
lités de la Jaguar; des acteurs se font 
photographier sous un parapluie 
pour une marque de vermouth qui 
rendra très « sec > le dry-martini. 

Il mpe de temps pour aller en 
autobus de New-York à l’aérodrome 
de New-York qu’en avion de New- 
York à Washington. 

Le courrier est plus rapide de 
New-York à Londres que d’un quar- 
tier à l’autre. 


Les fins de mois 
des millionnaires 


Tous les mois, on publie un nou- 
veau livre de cuisine (sans sel) à 
l'usage de ceux qui souffrent d'’ul- 
cères ou d’hypertension. La Harvard 
Business Review publie une étude 
sur la névrose des directeurs. La Me- 
tropolitan Company d’assurance sur 
la vie fait savoir qu’il y a plus 
d'hommes que de femmes internés 
pour désordres mentaux. Les doc- 
teurs s'inquiètent de l'usage non au- 
torisé et grandissant de drogues tran- 
quillisantes comme le Serpasil et le 
Miltown. 

Vivant au-dessus de leur standing, 
les gens sont toujours à court d’ar- 
gent. Dans la revue Harper's, Jac- 

es Barzun parle d'un jeune concer- 
tiste qui touche cent mille francs par 
concert avec ep « après avoir 

gé ses frais, il vit plus mal que 
accordeur du piano. ». 
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L'AMÉRIQUE SANS ILLUSION 


OUS avons les yeux braqués sur l'Amérique et rien de ce qui concerne les Américains ne nous est indiffé- 
rent : leurs façons de se conduire, les détails de leur vie, leurs méthodes pour venir à bout des étranges 


appareils et des drôles d'enfants qu’ils mettent continuellement au monde. 

C'est que nous croyons — espoir ou menace selon les cas — lire en eux notre futur de société moderne 
et mécanisée. L'avènement de tel ou tel régime politique n'est pas sûr, celui de l'atome et de la machine à 
laver est certain. Sur cette voie, les Américains sont notre exemple : ils vivent déjà sous le règne du robot et 


de l'automation. 


« Ces pauvres Américains. >» dit-on parfois ; oubien 


: « On me paierait cher pour vivre au milieu des 


machines. » ; ou au contraire : « au moins en Amérique la vie des femmes est agréable, et puis c’est un pays 
qui se dévelôppe ; là-bas, quand on travaille, on réussit. » 


nable. 


Comparer les mérites de la France et de l'Amérique est ainsi devenu un exercice familier et intermi- 


Ce que l'on ignore — et qui est pourtant beaucoup plus intéressant — c’est ce que les Américains eux- 
mêmes pensent des PS changements que la mécani sation a apportés dans leur vie — surtout depuis dix 


ans. On part de l'i 


ée que les possesseurs de si superbes voitures, ces jeunes hommes et ces jeunes femmes 


bien briqués qui sourient en couleurs devant un whisky, sont ravis de vivre dans ce qu’ils considèrent le 


meilleur de tous les mondes possible. 


Or l'ouvrage de Russel Lynes — dont nous condensons ici l'essentiel — prouve au contraire que les 


Américains ne sont ni sots ni aveugles et 
leur système. Russel Lynes, directeur du 


u’ils savent fort bien distinguer les avantages des inconvénients de 
arper’s Magazine, vit à New York, dans la partie la plus remuante 


de la société, celle qui touche à tout : aux arts, à la politique, aux grandes affaires, à la médecine, à la « com- 
munication > (radio-journaux-télévision), à la bohème... 

Russel Lynes n’est pas un économiste ni un ethnologue, c'est un journaliste de grand talent; et le 
tableau qu’il fait de la vie américaine n'a pas la prétention d’être une étude scientifique et impartiale : c'est 
l'impression vécue d’un homme qui a passé sôn entière existence dans l'Amérique en transformation — « le 
meilleur des mondes > — qui a toujours trouvé son mouvement et son progrès extrémement stimulants et 
amusants, mais qui commence tout de même à se demander si aujourd'hui cela n'est pas trop. 


IL. — L’Américain, un petit garçon trop riche 


Cédant aussi aux facilités du cré- 
dit, chacun dépense à l'avance bien 
au-delà de ce qu’il gagne. Le Wall 
Street Journal a récemment lancé cet 
avertissement : « Consommateur, tu 
ne le rends pas compte combien ton 
niveau de vie est étroitement dépen- 
dant de ton salaire, jusqu'au jour où 
tu manques un mois de paye. ». 

Exemples : une femme vivant dans 
une maison d’une valeur de quinze 
millions et dont le mari gagne six 
millions par an, a déclaré à un jour- 


le « Do it yourself » (1) a causé l’an- 
née dernière 600.000 accidents chez 
les amateurs charpentiers, cou- 
vreurs, etc... 

L'exode vers les faubourgs pose 
quantité de nouveaux problèmes, ne 
serait-ce que celui de l'entretien des 
chaussées continuellement usées par 
le va-et-vient entre la ville et la cam- 
pagne. 

Autre menace qu’engendre la pros- 
périté : la crainte de gagner trop 
d'argent avec tout ce qui s'ensuit, le 


Are strught hot dogs better than curved oncs? 
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« LA PUBLICITÉ VOGUE EN PLEIN RÊVE » 
Les hot dogs sont-ils meilleurs rectilignes ou incurvés ? Réponse : Les 
deux sont excellents mais les premiers doiventleur forme à un condition- 
nement cellulosique qui facilite la manutention et réduit leur prix de 
revient. D'ailleurs ces tissus cellulosiques fabriqués par la Rayonier incor- 
porated, etc. 


naliste : « Les derniers jours du 
mois, nous sommes chaque fois à 
court, il me reste deux ou trois dol- 
lars pour les urgences et plus d’es- 
sence ». 

Un jeune homme de 30 ans gagne 
sept millions par an. Tout ce qu’il 
achète est pris à crédit et lorsqu'il 
touche ses six cent mille francs cha- 

ue mois, presque tout, sauf 15.000 
rancs, est déjà engagé. 


Comment ne pas gagner 
trop d'argent ? 
On peut en effet tout acheter à 
crédit, un mariage, une automobile, 
des meubles. Un vendeur offre à 
chaque acheteur d’une Oldsmobile 
une action de la General Motors ; 
une autre marque offre un voyage 
Paris. 
Autres inconvénients du progrès : 


dépenser, le gérer, payer ses impôts. 

’un autre côté, on ne s’est jamais 
tant soucié aux Etats-Unis de trou- 
ver un sens à la vie, c’est du moins 
l'avis du clergé, des psychiatres, de 
Bridey Murphy (2). 

C’est que la prospérité engendre le 
malaise : les voitures s’allongent de 
plus en plus, la haute fidélité des 
appareils est toujours plus haute, 
jusqu'aux ouvre-boiîtes qu’on recou- 
vre de vison ; les artistes songent 

lus à leur place au banquet qu’à 
eur art ; chacun s'inquiète à propos 
de l'inconnu : politique étrangére, 
soucoupes volantes, demain, surtout 
demain... 

Evidemment j'exagère. 

Tout de même, que ceux qui ont 
vécu les jours redoutés de la dépres- 
sion fassent un effort de mémoire. 
tout était-il si horrible ? Les gens 


étaient plus amicaux, ils cherchaient 
à s’entraider. On se souciait beau- 
coup plus des problèmes nationaux, 
qu’on tâchait de résoudre. On avait 
du temps pour lire et, du coup, pour 
penser. Il n’y avait pas tout un peu- 
ple de « gndgets » pour s’interposer 
entre soi et les autres (pas de télé- 
vision) et l’on jouait à des jeux de 
société, parce que ça ne coûtait pas 
cher. 

Les gens faisaient mieux leur tra- 
vail, Inutile d’intenter un procès au 
ma de tapis parce qu’il a saboté 
e linoléum., On pouvait obtenir 
d’être servi par le garçon de café. 
Les garagistes acceptaient de réparer 
les voitures. Les relations étaient 
plus détendues. Le commerce, sa- 
chant que tout le monde y regarde- 
rait de près, essayait de vous attirer 
en vous offrant le plus possible pour 
votre argent, et non à coup de ta- 
page et de réclame voyante. 


Un petit garçon trop riche 

Mais plus que tout, il se posait, 
pendant la dépression, des problè- 
mes intéressants, et pas seulement 
ceux qu’engendrent le snobisme et le 
désir de faire mieux que le voisin, 

Or, aujourd’hui, en pleine période 
de prospérité, quelles sont les ques- 
tions qui troublant encore l’Améri- 
que ? Les enfants sont entassés dans 
les vieilles écoles parce que la com- 
munauté préfère construire des auto- 
routes. Les syndicats sont la proie 
de la corruption. Un sentiment d’in- 
sécurité règne au cœur même de la 
prospérité. Le reste du monde ne 
nous aime pas et se méfie de notre 
générosité. Nous-mêmes manquons 
de confiance en nous. Nous crai- 
gnons toujours d'être surpassés et 
possédés par les Russes. Au milieu 
de toutes les nations, nous sommes 
le pauvre petit garçon riche, trop 
propre et trop bien habillé, avec qui 
personne ne veut jouer... 

Tout cela semble bien déprimant ? 
Il ne faut pas trop s'en inquiéter, 
L'Amérique est un pays si mobile, 
où tout change si vite, où tout de- 
meure si vivant, que bientôt, pro- 
bablement, ces questions n'auront 
déjà plus de sens, et c’est à d’autres 
problèmes, engendrés par d’autres 
réussites, que nous aurons à faire 
face. 


Prochain article : 


II — IL NE SUFFIT PAS 


D’ETRE MILLIARDAIRE 





(1) « Dot it yourself » ou « Faîites-le 
vous-même » est un slogan — appuyé sur 
des manuels, des outils et beaucoup de 
publicité — qui pousse les Américains 
au bricolage afin qu'ils deviennent ca- 
pables de tout faire et réparer chez eux 
sans en appeler à cette race chère et 
rarissime : l’ouvrier à domicile. 

(2) On se souvient de Bridey Mur- 
phy : jeune Irlandaise qui aurait vécu 
au siècle dernier et en qui une Amé- 
ricaine d'aujourd'hui prétendait se 
réincarner chaque fois qu'elle entrait 
en transe hypnotique. La célébrité du 
phénomène illusoire Bridey Murphy « 
montré d’une manière inquiétante, com- 
bien le besoin mystique de l’Américain, 
insatisfait, est prêt À s'accrocher à n’im- 
porte quoi. 

(Adaptée par Madeleine Chapsal.) 
Edition Harper’s. 
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MAROC 


La visite du chevalier vert 


(De notre envoyé spécial à Rabat) 





« [ ES Marocains aiment beaucoup 

s les Américains. Mais ils pré- 
fèrent encore les dollars.» C’est ce 
que répondit un chauffeur de taxi 
à l’envoyé spécial d’un grand journal 
de New York, vendredi dernier, à 
Rabat. Le bon sens de l’homme de 
la rue rejoignait les arrière-pensées 
des ministres marocains : Dick Nixon, 
vice-président des Etats-Unis, était aux 
côtés du Sultan, On attendait de cette 
visite qu'elle fortifie l’indépendance 
économique du Maroc, Pour Vins- 
tant elle flattait seulement l’orgueil 
des sujets de Mohamed V et déchai- 
nait l'enthousiasme. 

Car Dick Nixon innovait. Il don- 
nait pour la première fois au Maroc 
le spectacle d’une campagne électo- 
rale américaine. Rompant avec le 
rigoureux protocole marocain, il fai- 
sait arrêter, à la stupéfaction du 
prince Moulay Hassan, la voiture verte 
qui le conduisait. Souriant de toutes 
ses dents, le haut personnage amé- 
ricain serrait des mains, cajolait des 
enfants, se perdait dans la foule et 
suscitait les hourras. 


Hourras et you-you 


La scène se reproduisit des dizaines 
de fois. A chacune des sorties du 
vice-président des Etats-Unis, la foule 
bigarrée des femmes voilées, des ou- 
vriers, des bourgeois en costume tra- 
ditionnel se pressait. Les cavaliers 
des tribus déchargeaient en l’air leurs 
fusils de paradé. Sur les terrasses, 
les « you-you >» retentissaient. 

Le ciel enfin joua son rôle : il se 
mit à pleuvoir. En d’autres pays, la 
pus aurait troublé les réjouissances. 

ais au Maroc elle est signe de Dieu : 
la sécheresse est le pire fléau. 11 n’en 
fallait pas davantage pour que M. 
Nixon reçût un nouveau surnom tiré 
des vieilles légendes : « Le chevalier 
aux épefons verts», verts comme 
l'herbe qu'il fait pousser partout où 
passent les sabots de son cheval... 

L'herbe a sans doute poussé après 
le départ de Dick Nixon, mais la 
manne des dollars n'est pas encore 
tombée. Les Marocains tenaient à re- 
cevoir une aide immédiate d’au moins 
20 milliards de francs en plus des 
7 à 8 milliards que le gouvernement 
américain leur a déjà alloués. Ils espé- 
raient aussi mettre sur pied un plan 
d'aide à longue échéance. M. Nixon 
a fait état « des lourds engagements 
qu'ont déjà les Etats-Unis dans le 
resle du monde > pour renvoyer ses 
interlocuteurs d’abord vers la France. 
Le Sultan avait prune particu- 
lièrement insisté. Îl avait souligné 
à plusieurs Era que «le commu- 
nisme s'installe dans les régions qui 
souffrent de difficultés économiques ». 
Et c’est particulièrement vrai pour le 
Maroc, Il y a 300.000 chômeurs, sans 
compter les jeunes générations. Les 
crédits d’investissements français sont 
bloqués. Avec la misère, c’est l’anar- 
chie qui menace, tandis que le parti 
communiste marocain se fortifie cha- 
que jour. 

Un seul médecin 


M. Laghzaoui, le chef de la Sûreté 
marocaine, 4 pu refouler à deux repri- 
ses Ali Yata, le secrétaire général du 
P.C. marocain. Mais le parti se déve- 
loppe : en six mois, 19 cellules se 
sont créées au port de Casablanca, 
4 à Fedala. Une école de cadres fonc- 
tionne. Des tracts annoncent le départ 
imminent des Français : on promet à 
chaque Marocain 7 hectares, en vertu 
de la réforme agraire, et une maison. 
Au même moment, la Russie et la 
Chine préparent intensivement "leur 

rticipation à la Foire de Casa- 
lanca : elles se proposent d'éditer à 
600.000 exemplaires une brochure 
vantant leurs réalisations nées de la 
révolution socialiste. Pendant ce 
temps, dans le Sud, certains paysans 
recommencent à manger des glands. 
Il ne reste plus qu'un seul médecin 
français à l'hôpital de Marrakech et 
l’on redoute une épidémie de typhus.. 

Bref, la situation s'aggrave de jour 
en jour. D'autant que le problème 
algérien continue de peser de tout son 

ids sur la situation marocaine. Sans 

ute les responsables de l'économie 
marocaine et particulièrement M. Boua- 
bid — comme d'ailleurs M. Ben 
Barka, vice-président de l'Assemblée 
consultative, « homme fort» de l’Is- 
tiglal et nouvel invité des Etats-Unis 
— Ont-ils conscience de ce que la 
situation de l'Empire chérifien ne pou- 
vait en aucun cas être suspendue au 
nt du problème algérien. 

ais ce point de vue ne peut être 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


etre 


imposé aux masses, lesquelles sont au 
surplus travaillées par des propagan- 
distes égyptiens, algériens, ou plus 
simplement marocains. Richard Nixon 
s’en est aperçu, qui déclarait dans 
une conférence Ge presse : 

« Il est particulièrement important 
pour l'avenir de ce pays comme des 
autres, que le problème algérien soit 
réglé d'urgence et par des moyens 
pacifiques. » 


L’horreur du vide 


M. Nixon a ajouté aussi qu’il sou- 
tenait en quelque sorte le projet 
d'élections libres. C'est-à-dire que, 
comme on l’avait prévu, il jouait son 


AFRIQUE 


Rouge, comme le sang... 


IBERTE ! Liberté !» La foule 
«L hurlait dans les rues de la ca- 
pitale, sur les places, devant le Par- 
lement. Les tam-tams disputaient la 
nuit tropicale aux musiques militai- 
res. Dans une atmosphère de mardi- 
gras, de Noël et de 14 juillet, tout un 
peuple saluait dans la liesse la nais- 
sance d'une nation. Il était exacte- 





ment minuit à Accra : la Côte-de-l’Or, 
la colonie anglaise venait de mourir. 
L'Etat indépendant de Ghana lui suc- 
cédait, 





M. N1IxON A RABAT... 
Les Etats-Unis ont... 





.…£T À ACCRA 
horreur ‘du vide 


rôle d’intermédiaire officieux entre 
le gouvernement français et les Nord- 
Africains. Il dut cependant user de 
toute la prudence possible dès lors 
qu'il avait constaté que «le Sultan 
Mohamed V était loin d'être un sou- 
verain local > et qu’au contraire son 
influence dépasse les frontières ma- 
rocaines : «Les options du Maroc 
pee engager flavenir de toute 
‘Afrique du Nord >, commentait un 
éditorialiste américain dont l’article 
révélait quelle place de choix l'Amé- 
rique entend consacrer au Maroc. 


Pour l'instant, cependant, les Etats- 
Unis laissent à la France les « mains 
libres ». La politique algérienne con- 
duira-t-elle le gouvernement français 
à jouer la politique du «pire», 
comme paraissent l’y inciter certains 
fonctionnaires soucieux de démontrer 
l'incapacité des Marocains à s’admi- 
nistrer eux-mêmés ? La nostalgie du 
protectorat ne paie plus. Il faut au 
contraire lever les « hypothèques » et 
élaborer une politique à long terme. 
Sinon, le communisme et l'anarchie 
progressant, les Américains se senti- 
ront en droit, malgré la solidarité 
atlantique, de constater « l’absenee » 
de la France: comme au Moyen- 
Orient, leurs intérêts stratégiques et 
politiques les conduiraient à combler 
un « vide ». 


Déjà l'Union Jack, le drapeau bri- 
tannique était amené : on hissait à 
tous les mâts, sur tous les édifices pu- 
bliques le nouvel emblème de Ghana, 
un drapeau rouge, vert et or. Rouge 
comme le sang versé pour l'indépen- 
dance, vert comme nos forêts, or 
comme nos richesses minières, com- 
mentait un leader nationaliste, tandis 
que retentissait un vieil air anglais 
sur lequel le député travailliste Hector 
Hughes avait écrit les paroles toutes 


neuves de hymne national de 
Ghana... 
Des délégués du monde entier 


étaient au rendez-vous. Ils dansaient 
pour l'instant à l’hôtel Ambassador, 
un super-palace que l’on venait de ter- 
miner. Autour de la duchesse de Kent, 
tante et représentante officielle de la 
Reine Elizabeth, se pressaient 
M. Nixon, le vice-président des Etats- 
Unis, M. Mitterrand, ministre français 
de la Justice, M. Grunitzki, le premier 
ministre de la jeune république togo- 


laise, Habib Bourguiba, le président 
du Conseil tunisien, Ahmed Balafredj, 
le ministre marocain des Affaires 


étrangères, M. Benediktov, ministre de 
l'Agriculture soviétique. 

Mais deux hommes surtout atti- 
raient tous les regards, les deux héros 
de la journée : un blane, fils d’un di- 
gne clergyman anglais, le gouverneur 





Charles Arden Clarke, et un noir, le 
président Kwame Nkrumah (pronon- 
cez En’Krouma). Leur histoire est 
celle de Ghana. Elle tient du roman 
olicier et du conte de fées, de la meil- 
eure littérature révolutionnaire et des 
lus belles pages de la comtesse de 


égur. 

Ên 1948, le Colonial Office (le mi- 
nistère des (Colonies PRE 
nomme Sir Charles gouverneur de la 
Côte-de-l’Or. La situation est tendue. 
Des émeutes ont eu lieu. Vingt-neuf 
Africains ont été tués. La population 
boycotte les magasins européens 
quand elle ne les saccage pas : il y a 
eu à Accra un milliard de dégâts. De 
jour en jour, la fièvre monte... i 

Nkrumah fait alors figure d’agita- 
teur. Il réclame l'indépendance  to- 
tale. Les réformes que les Anglais vien- 
nent de décider après la visite d’une 
mission parlementaire, la mission 
Watson, le trouvent hostile. Il orga- 
nise des grèves ou du moins l’admi- 
nistration le rend responsable de ces 
grèves. Sir Charles le fait arrêter au 
mois de janvier 1950. ] 

En prison Nkrumah continue la 
lutte, Son parti, le parti de la Con- 
vention, gagne chaque jour du terrain. 
Sa légende est déjà créée. Les femmes 
chantent : « Ton corps n’est pas avec 
nous. mais ton esprit nous guide ». 

Avec un entêtement tout britanni- 
que, Sir Charles poursuit l'application 
de son plan : des élections libres au- 
ront lieu. Elles permettront de consti- 
tuer une assemblée législative et de 
doter la Côte-de-l’'Or d'un régime voi- 
sin de l’autonomie interne. Nkrumah 
est encore incarcéré quand son parti 
remporte un succès écrasant. Il dis- 
pose de la majorité absolue. Accra, la 


capitale, l’élit triomphalement, par 
lus de 20.000 voix sur 23.000 suf- 
rages…. 


Un coup de poker 

Sir Charles prit alors l'initiative la 
plus osée de sa carrière. Sur un coup 
de poker, il décide de libérer Nkru- 
mah et d’en faire le premier ministre 
du premier gouvernement de la Côte- 
de-l'Or. Le gouverneur de la prison, 
ulcéré, démissionne. Mais Nkrumah 
accepte de jouer loyalement le jeu. Le 
résultat même des élections prouvait 
la bonne foi totale de l’Angleterre. Le 
geste de Sir Charles achevait de le 
convaincre : il acceptait le plan an- 
glais et le principe des étapes néces- 
saires. 

Ce fut lui qui calma l’impatience de 
ses partisans. « Nous serons indépen- 
dants, disait-il alors, quand le mo- 
ment sera venu... » En fait, il se ren- 
dait compte, en exerçant le pouvoir 
que l'indépendance ne s’improvise 
pas. Il dénonçait toute revendication 
absolue comme « l’œuvre d’esprits 
puérils et de politiciens infantiles ». 

En quelques années, il organise son 
administration. Les hauts fonctionnai- 
res noirs passent de moins de cent en 
1946 à plus de 1.500 ces derniers mois, 
Plans financiers, plans économiques, 
tout est minutieusement étudié. Quand 
il se sent prêt, il demande à Sir Char- 
les de fixer au 6 mars la date de lin- 
dépendance de Ghana: cette date 
était justement l’anniversaire du pre- 
mier traité conclu 113 années plus tôt 
par les chefs locaux avec l’Angle- 
terre. 

Lune de miel. 

Alors que ni le Maroc ni la Tuni- 
sie n’ont adhéré à l’Union française, 
Nkrumah voulut s'intégrer dans le 
Commonwealth. La lutte révolution- 
naire s’achevait en lune de miel : 
Nkrumah demandait au gouvernement 
anglais de laisser au poste de « gou- 
verneur général » Sir Charles. Cette 
« happy end >» était l’œuvre commune 
des deux hommes... 

Car Nkrumah a fait sienne l’image 
du docteur Aggrey, son vieux compa- 
triote, un pasteur méthodiste noir qui 
entra dans la lutte politique en 1897. 


(Suite en page 10.) 
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GHANA : Une nouvelle nation naît au cœur de l'Afrique 


(Reportage photographique exclusif) 


UNE CITOYENNE DE GHANA 
Les femmes de la Côte de l'or travaillent 
aux champs, portant sur leurs dos leurs 
enfants en bas âge, (Ci-contre.) 


UX DOCKER D’ACCRA 
Ghana est une république bâtie sur le cho- 
colat : 30% de la consommation mon- 
diale. (Ci-dessous.) 


LE CABIX RÉUNI AUTOUR DE M. NKRUMAH 
De gauche à droite 1°* rang : les ministres 
du Logement, du Commerce et du Travail, 
M. Nkrumah, le ministre des Finances et 
celui des Transports. Debout : les minis- 
tres des Collectivités locales, des Travaux 
publics, de l'Agriculture, de la Santé, de 
l'Education, d'Etat, de l'Intérieur, d'Etat. 
(Photo du bas.) 


Le CONSEIL DES MINISTRES 





———> 
(Suite de la p. 8.) 


I1 déclarait alors : « Quel serait le mu- 
sicien qui prétendrait jouer du piano 
en se servant seulement des touches 
oires ? »., Touches noires, touches 
lanches, blancs et noirs doivent œu- 
vrer ensemble : 12.000 Anglais rési- 
dent à Ghana, alors qu’on n’en comp- 
 — que 6.000 il y a 5 ans. L’anglais 
emeure la langue officielle et les juges 
continueront à porter la perruque. 


. et de chocolat 
C’est encore sur les Anglais et les 
nadiens que compte Nkrumah pour 
inancer les gigantesques travaux sur 
a rivière Volta: ces travaux coûte- 
ront près de 100 milliards de francs et 
Ghana ne pourra assumer seul la 
charge de ces énormes investisse- 
ments, malgré une remarquable situa- 
tion financière. Le pays de M. Nkru- 
mah est lé seul Etat africain à avoir 
un budget excédentaire. ° 
On a pu dire en effet que Ghana 
était bâti sur du chocolat : ce pays de 
405.000 habitants, grand comme le 
tiers de la France, exporte 30 % du 
cacao consommé dans le monde. 
Grâce au chocolat, des routes, des 
pes un port ont été construits. Et 
e niveau de vie est un des plus éle- 
vés d'Afrique noire, malgré les « mé- 
faits » de l’impérialisme anglais. 
Farouchement nationaliste et afri- 
cain, Nkrumah n'oublie pas en effet 
ce qu'il doit à l'Occident, Fils d’un 
etit orfèvre de village, Kwamé, c’est 
£ dire « samedi », fit ses premières 
tudes sous le nom de François dans 
‘école d’une mission britannique, puis 
au collège d'Achimota. Instituteur à 
18 ans, il vise plus haut, Son oncle, 
un prospecteur de diamants l’envole 
aux Etats-Unis. Là, il travaille pour 
vivre, À l’université noire de RE 
Î! acquiert une licence de philosophie, 
uis de théologie, Quelques années 
plus tard, à Londres, il devient doc- 
eur en droit. 
2 lit beaucoup, Hegel, Marx, En- 
els, cent autres ouvrages Z assent, 
est le moment où 11 flirte très sé- 
rleusement avec le communisme, qi 
à renié depuis. 11 se dit aujourd'hu 
« marxiste chrétien >», mais anti-com- 
muniste. 
Un programme 


A 47 ans, cet homme qui fascine son 

uple, mène une vie acétique, Il ne 

ot pas, il ne fume pas. Célibataire, 
il « peur des femmes, c’est du moins 
ce qu’il avoue dans son autoblo 
phie, un ouvrage qu'il vient d'éditer 

Londres. Cela ne l'empêche pour- 
tant pas d’ajouter : « Toutes les fem- 
mes de Ghana sont mes épouses ». 
Doué d'un magnétisme rare, il a de 
grandes ambitions: son ambition, 
c'est l'Afrique. Pendant les fêtes de 
l'Indépendance le premier ministre a 
annoncé son intention de convoquer 
une conférence des leaders nationa- 
listes d'Afrique occidentale. Son but 
avoué : accélérer les mouvements d’in- 
dépendance et jeter les bases d’une 
Confédération des pays d'Afrique occi- 
dentale. 

« Ma tâche ne sera pas terminée, 
écrit-il, tant que les derniers vestiges 
du colonialisme n’auront pas dispa- 
ru du continent africain » et il 
ajoute : « Levant la main pour me 
protéger de l’éblouissant soleil d’Afri- 
que, ke scrute l'horizon t il y a bien 

lus à conquérir »… Le choix du nom 
de Ghana est du reste un programme } 

hana était au XIII siècle le plus 
vaste empire africain, mais {l s’éten- 
dait plusieurs centaines de kilomètres 
au nord du pays de M. Nkrumah... 

Pour l'instant, ce dernier se pro- 
pose d’être un Nehru africain. Sa pre- 
mière déclaration officielle de prési- 
dent du Conseil chargé des Affaires 
étrangères fut nette : « Mon pays ne 
s'alignera sur aucun groupe de puis- 

nces, ni sur aucun bloc pau >. 
bélà les Russes l'ont invité à Moscou. 

. Nixon a évoqué avec lui l’éventua- 
lité d’une aide américaine. La position 
géographique de Ghana, au cœur du 
golfe de Guinée, donne d'ores et déjà 
aux options politiques de Nkrumah 
une importance internationale... 


ISRAËL 


M. Ben Gourion gagne 
aux points 


(De notre correspondant 
à Jérusalem) 


BEN GOURION «a remporté, 
+ mardi dernier, une sérieuse 
victoire. L'opposition lui avait pré- 
pour ce jour-là une EPS de 

« à 


orce. Elle ne F" Lorsque 
termina le 


président du Consei 
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discours dans lequel il justifiait devant 
la Knesset sa décision d’évacuer Gaza 


et Charm-el-Cheikh, chäcun savait 
qu’il n’y aurait pas de crise gouver- 
nementale, du moins dans l’immé- 


diat. Peut-être M. Ben Gourion n'est- 
il qu’en sursis, mais il faudra d’au- 
tres difficultés diplomatiques, d’au- 
tres échecs israéliens pour qu'il 
tombe, 

Au début de l'après-midi, cepen- 
dant, il régnait dans Jérusalem — 
pour la première fois depuis la créa- 
tion de l’Etat — une atmosphère 
d’émeute. 

De tous les coins du pays arri- 
yaient des camions chargés de mili- 
tants du parti d’extrême droite Hé- 
rout, venus protester, à l'appel de 
leurs dirigeants, contre la « capitu- 
lation >» du président du Conseil. 

Mais il n’y eut pas d’émeute, ni 
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revenu dans la rue et la bataille s’en- 
gageait devant le Parlement. Dans 
une ambiance survoltée, constamment 
interrompu par les députés du Hérout 
qui durent être plusieurs fois rappe- 
lés à l’ordre par le président de 
séance, M. Ben Gourion lut d’une 
voix étranglée un discours de vingt- 
deux pages qui faisait le point de la 
situation avec une franchise extrême- 
ment courageuse, 

« Pourquoi avons-nous décidé d'éva- 
cuer Gaza et Charm-el-Cheikh ? » 
a-t-il dit, « parce que notre retrait 
constituait la seule solution possible 
au dilemme devant lequel nous nous 
trouvions… et pour éviter que ne 
soient prises contre Israël des sanc- 
tions qui auraient empêché l'applica- 
tion par certaines nations du droit 
de libre navigation dans le golfe 
d'Akaba, et empêché certains pays de 


MANIFESTATION A JÉRUSALEM 
Du pétrole et du sang 


même de cris hostiles à l'adresse du 
gouvernement. À la déception des diri- 
geants du Hérout — qui procla- 
mèrent, du haut de la tribune dressée 
sur la Rue de Sion, que Ben Gou- 
rion s'était vendu aux « puissances 
financières >» — il s'avéra que la plu- 
part des manifestants étaient venus 
marquer leur déception et leur tris- 
tesse beaucoup plus que leur colère. 


Ils avaient cru que le problème de 
leur sécurité nationale, qui les obsède 
depuis huit ans, serait définitivement 
règlé par leur victoire militaire sur 
l'Egypte. Ils se révoltent à l’idée d'une 
évacuation sans garantie qui pourrait 
les obliger à «tout recommencer ». 
Ils accusent M. Ben Gourion d’avoir 
cédé trop et trop vite, mais peu d'’en- 
tre eux le considèrent réellement 
comme un traître. 


Derrière lui, ce sont les grandes 
puissances qu'ils visent, et surtout 
l'Amérique, mère nourricière qui les 
a, pensent-ils, abandonnés. Mais le 
vrai mot d'ordre de la manifestation 
de mardi, celui qui exprimait à la 
fois l'amertume et la résolution de 
tous les Israéliens, c'était : « S'il faut 
recommeñcer, ROuUs recommence- 
rons. » 


A huit heures du soir, le calme était 


, 


livrer à Israël le matériel nécessaire 
à sa défense.» 


Qu'’a obtenu Israël ? En ce qui con- 
cerne le problème du golfe d'Akaba, 
«un grand succès, car les nations 
démocratiques sont unanimes à recon- 
naître à présent les droits d'Israël 
au libre dun dans le détroit de 
Tiran >». En ce qui concerne la zone 
de Gaza, un demi-succès seulement, 
car, a-t-il reconnu franchement, « il 
n'est pas certain que les Egyptiens 
ne reviendront pas dans cette zone ». 
Mais pour l'instant, ce sont les forces 
de l'O.N.U. qui succèdent aux forces 
israéliennes et Jérusalem a obtenu 
« des assurances morales» pour la 
recherche d’un règlement acceptable 
pour les deux parties. 


Le risque 

Dix jours plus tôt, M. Ben Gourion 
avait dû menacer de démissionner 
pour obtenir l'accord de ses ministres 
sur les décisions qu’il voulait pren- 
dre. Mardi soir, il pouvait demander 
un vote de confiance sur sa politique 
avec la pus certitude de la voir 
spprour par une majorité de la 


Les différents partis de la coalition 
ernementale (en culier 
"Ahdout Avoda qui avait menacé jus- 








qu’au dernier moment de déposer une 
motion de défiance à l’égard du pre- 
mier ministre) avaient en effet com- 
pris que la partie — du moins une 
première manche — était jouée. Ren- 
verser M. Ben Gourion, c'était tout 
remettre en question, y compris les 
quelques assurances qu’il avait obte- 
nues, et risquer le vote de sanctions 
ar l'O.N.U. Mieux valait suivre Ben 
Geurion cette fois encore, quitte 
reprendre l'offensive et à le renverser 
si les promesses qui lui avaient été 
faites n'étaient pas tenues. 

D'autre part, les nouvelles de Wash- 
ington étaient relativement encoura- 
geantes. Non que M. Foster Dulles 
ait accepté de préciser les engage- 
ments qu'il avait pris à légard 
d'Israël. Au contraire, dès qu’il eut 
la certitude que les Israéliens allaient 
évacuer Gaza et Charm-el-Cheikh, il 
se fit de plus en plus vague sur ce 
point, afin de ne pas heurter l’opinion 
arabe. 


L'optimisme américain 


Mais les Américains sont opti- 
mistes, car ils sont convaincus qu'ils 
«font du chemin >» au Moyen-Orient, 
A la conférence des chefs d’Etat ara- 
bes, au Caire, le roi Séoud d’Arabie 
n’a sans doute pas convaincu Nasser 
d'accepter la «doctrine Eisenho- 
wer >». Du moins n’a-t-il pas cédé et 
son opposition au Bikbachi — jointe 
à l'approbation de la « dectrine 
Eisenhower >» par le gouvernement 
jordanien — contribue à isoler 
"Egypte au sein même du monde 
arabe. Washington ne désespère done 
pas d'amener un jour Nasser à accep- 
ter ses dollars et interprète la pru- 
dence et la discrétion actuelles de Ja 
diplomatie égyptienne comme le signe 
d’une incertitude sur la valeur de la 
« carte russe ». 

M. Ben Gourion sait que le meilleur 
éspoir de son pays est dans un succès 
de la diplomatie américaine. I] sait 
que le sort d'Israël se jouera en défi- 
nitive à Washington et que la conclu- 
sion d’une paix définitive avec 
l'Egypte ne pourra se faire que sous 
la pression des Etats-Unis. C’est pour- 
uoi il a su dès le départ qu’il lui 
audrait céder d’une certaine façon. 
Mais en allant jusqu'à la limite de 
la résistance possible, il a obtenu un 
succès d’une très grande importance: 
la garantie d’un débouché sur la mer 
Rouge, condition du développement 
économique d'Israël. La violence de 
l'opposition intérieure à laquelle il 
s'est heurté l'a d’autre part servi en 
faisant comprendre aux Américains 
qu’ils n'auraient peut-être pas toujours 
en face d'eux un interlocuteur aussi 
compréhensif que lui et qu’ils avaient 
intérêt à lui accorder certaines garan- 
ties. 


AFRIQUE DU SUD 


La longue marche 
(D'un correspondant à Johannesburg) 


OUS les soirs, le long de l’avenue 

Louis-Botha, dans les faubourgs 
de Johannesburg, de longues colonnes 
de noirs marchent silencieusement 
vers le Nord. Six mille d’entre eux 
se sont levés à 3 heures du matin 
pour couvrir à pied les 16 km qui les 
séparent de leur lieu de travail. Le 
soir, après une journée de dix heures, 
ils parcourent en sens inverse leur 
chemin interminable. 

Ces hommes et ces femmes, de tou: 
âges, au nombre de 150.000, lancent 
à l’homme blanc, depuis deux mois, 
par leur piétinement silencieux, le 
défi le mieux organisé dans l'histoire 
de l'Afrique du Sud. A l'origine de 
leur mouvement se trouve une dispute 
banale, Une ligne d’autobus sub- 
urbaine avait décidé de porter son 
tarif de 4 à 5 pence par voyage, 
Ce penny supplémentaire (4 francs) 
fut la goutte d’eau qui fit déborder 
le vase. 





Pour un penny 


Depuis l’année dernière, en effet, 
60.000 noirs ou Indiens sont trans- 
plantés, des quartiers qu'ils occu- 
paient jusqu'ici à la périphérie de 
Johannesburg, vers des « locations » 
distantes de 8 à 16 km. Payés 2.500 
francs par semaine en moyenme, ils 
voient leur budget grevé de 200 francs 
de frais de transport par semaine, en 

lus de 600 francs de loyer pour un 
ogement misérable, Qu'une compa- 

ie d'autobus de la capitale de l'or 
Johannesburg produit 15 milliards 
de francs d’or par mois) relevât dans 
le même ‘temps ses tarifs, cela parut 
aux noirs le comble de l'iniquité, 
150.000 d'entre eux, que fût leur 
trajet, se sont joints à un mouvement 
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de boycott des autobus. Ce mouve- 
ment dure depuis neuf semaines. Il 
s’est étendu sporadiquement à d’au- 
tres villes. Il est suivi (quoique pour 
d’autres raisons) avec la même disci- 
pline et la même résolution que le 
célèbre boycott des autobus à Mont- 
gomery, aux Etats-Unis. 

Matin et soir, des barrages de police 
armée accueillent sur les routes les 
marcheurs noirs. On peut voir des 
policiers dégonflant les pneus des 
>icyclettes, réclamant d’un « suspect » 
les six passeports réglementaires. Il 
y a chaque jour des dizaines d’arres- 
tations, parfois des coups de feu. 


Complices blancs 


Le gouvernement, pendant ce 
temps, a déposé une loi qui supprime 
simplement les services de transport 
sur les lignes boycottées. Outrés, des 
blancs ont pris le parti des marcheurs 
africains. De grosses voitures améri- 
caines longent l’avenue Louis-Botha, 
le soir, font monter les travailleurs 
et les femmes chargées de baluchons, 
et accomplissent jusqu’à six navettes 
entre Johannesburg et Alexandria ou 
Evaton. Chaque voiture est arrêtée 
par la police ; mètre en main, elle 
vérifie s’il y a bien, pour chaque 
occupant, les quinze pouces de place 
réglementaires et note les noms des 
conducteurs blancs. 

La Chambre de Commerce de Jo- 
hannesburg et l’évêque anglican sont 
intervenus : ils ont proposé de pren- 
dre à leur charge le penny supplé- 
mentaire, Mais pour les marcheurs 
noirs, soudain conscients de leur 
force, ce n'est plus un misérable 
penny qui est en jeu : ils protestent 
maintenant contre l’humiliation, l’ex- 
ploitation, l’oppression, l'arbitraire 
policiers. Ils ont rejeté, au cours de 
meetings publics, l'offre de la Cham- 
bre de Commerce. Ils préparent des 
grèves et de nouveaux boycotts. Ils 
recherchent l'épreuve de force. 


La peur 

Le gouvernement de M. Strijdom 
s'aperçoit aujourd'hui que l’esprit de 
résistance, loin d'être brisé, peut être 
avivé par l'arbitraire raciste. En deux 
ans, M. Strijdom a fait fermer les 
écoles des missions, abaissé le niveau 
d'instruction des indigènes, expulsé 
des universités les rares étudiants 
noirs ; il a promulgué des lois auto- 
risant la détention arbitraire (sans 
inculpation ni procès), le bannisse- 
ment de tout citoyen mal vu des 
autorités, la transplantation de tribus 
entières (lorsqu'un blane convoite 
leurs terres), la ségrégation totale 
dans les villes ; il a rendu obligatoire 
la <ecarte d'identité raciale », dénié 
aux Africains la protection des tri- 
bunaux. 1] a fait arrêter, il y a deux 
mois, et inculper pour « trahison », 
153 leaders (dont 23 blancs) oppo- 
sés à |” < apartheid > ; et pour cou- 
ronner le tout, il a décidé que la 
police pourrait interdire aux accusés 
la présentation de pièces à conviction 
établissant leur innocence. 

En dépit de toutes ces mesures, 
les trois millions de blancs vivent 
plus que jamais dans la peur. Ils pos- 
sèdent toutes les richesses matérielles 
et tout le savoir. Les douze millions 
de noirs ne comptent que 74 techni- 
ciens, 43 médecins, 13 juristes et 
8 professeurs secondaires ; les em- 
& qualifiés leur sont inaccessibles. 
+ pourtant, illettrée, constamment 
privée de ses leaders, cette masse 
apprend : dans les mines, les indus- 
tries et sur les fermes des blancs, deux 
millions d’Africains s’aperçoivent len- 
tement que c’est leur travail qui pro- 
duit les richesses et que l'homme 
blanc a besoin du Noir, 


La théorie impossible 
Comment tout cela finira-t-il ? « Par 
la domination des noirs sur les blancs, 
répondent les Afrikanders. Nous nous 
battons pour survivre. Mais nous ne 
tiendrons probablement pas plus que 
30 ans.» Dans 30 ans, en effet, l'Afri- 
que du Sud comptera 17 millions de 
noirs pour 4 millions de blancs ; elle 
aura besoin de 6 millions d'ouvriers 
noirs au lieu de deux millions aujour- 
d’hui. Le rêve de l « apartheid >» — 
ségrégation territoriale, laissant sub- 
sister, à côté de la civilisation euro- 
péenne, une civilisation bantoue pri- 
mitive — ce rêve est irrémédiablement 
condamné. Son élaboration scientifi- 
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que — les dix-sept volumes de géo- 
politique du Rapport Tomlinson — a 
seulement prouvé son impossibilité. 
kanders tournent avec angoisse leurs 

Par-delà la Côte-del'Or, les Afri- 
regards vers l'Algérie : € Ni les trois 
quarts de l’or du monde, disent-ils, ni 
la moitié de l'uranium mondial, ni 
les lois de M. Strijdom ne pourront 
nous éviter ce drame-là.» 


HONGRIE 


Le rendez-vous du 15 mars 


(D'un correspondant 
à la frontière austro-hongroise) 





ANS ‘une atmosphère de conspira- 

tion, Budapest se prépare au 
15 mars. Le moindre collégien est 
déjà «dans le secrets. Des mots 
d’ordre en « code » circulent de bou- 
che en bouche, et il serait étonnant 
que la police ne fût pas exactement 
informée de ce qui se passera (ou 
plutôt ne se passera pas) le jour anni- 
versaire de la révolution de 1848. 

Un soulèvement général est hors de 
question. Encore meurtris, les Hon- 
grois ont enterré leurs armes ; sur- 
veillés par huit divisions soviétiques 
et ne pouvant plus compter sur la 
sympathie de leur armée dissoute ; 
«encadrés» au surplus par 9.000 
policiers à cheval, recrutés en Russie 
subcarpathique, ils ne sont pas assez 
fous pour tenter une nouvelle insur- 
rection. 

Pourtant, par milliers, des tracts et 
des affichettes apparaissent dans les 
rues de la capitale. Leur mot d'ordre : 
« Grève du silence », le 15 mars, de 
13 à 14 heures. «Seuls ceux qui 
désirent perpétuer l'occupation sovié- 
tique sortiront dans la rue.» Ce sera 
donc une manifestation à rebours. Le 
mot de passe € MUK », qui signifie : 
«Nous recommencerons en mars», 
ne doit pas être pris à la lettre. Le 
gouvernement y a riposté par le mot 
d'ordre «MOKR > (<Nous pendrons 
les contre-révolutionnaires ») qui, lui, 
doit certainement être pris au sérieux. 
Le mot de passe «€ PST >» est de loin 
le plus explosif, il signifie : « Rendez- 
vous à la statue de Petôfi >». Ceux qui 
le suivront le 15 mars se trouveront 
face à face avec une contre-manifes- 
tation préparée par le P.C. 


Un brassard noir 


Il ne faut plus sous-estimer la force 
de celui-ci ; elle repose sur la peur 
que la police politique inculque à 
nouveau au peuple : descentes dans 
les cafés, arrestations d’intellectuels, 
raids dans les écoles où la milice 
est venue enlever les «< meneurs >» 
d’une manifestation toute symbolique. 
Elle consistait à arborer un brassard 
noir (en signe de deuil), le 23 du 
mois, pour rappeler le 23 novembre 
1956. 

Les intellectuels se terrent et, en 
signe de résistance impuissante, pra- 
tiquent la grève de la plume. Par 
un étrange renversement, ce sont ceux 
qui n'écrivent plus depuis quatre 





LE PROCÈS DES INSURGÉS D'OCTOBRE 
Entre Nagy ei Rakosi 


mois qui conservent leur notoriété, 
tandis que le silence se fait autour 
des très rares écrivains ou journa- 
listes dont le nom reparaît dans les 
journaux. Le gouvernement, pendant 
ce temps, mène avec grande publi- 


UNE ACCUSÉE : ILONA Toru, 25 Axs (1) 


< Muk » ou « Mok » ? 


cité le procès de deux leaders de 
l'insurrection : le dramaturge Gali et 
le journaliste Obersovszky. 

M. Kadar n'espère cependant point 
durer grâce à la répression seule- 
ment. 11 tente de doser la politique 

(1} Inculpée pour l'exécution d'un 
membre de la police secrète. 





du bâton et celle de la carotte. L'ar- 
restation d’intellectuels + nagystes » 
va de pair avec la réhabilitation d'un 
certain nombre de victimes du rako- 
sisme,. Les intimidations policières 
vont de pair avec les séductions ma- 
térielles : les magasins débordent de 
victuailles, il y a des combustibles À 
profusion, bien que les mines hon- 

oises ne produisent que 20 % de 
eur extraction normale de charbon ; 
les salaires de 400.000 ouvriers de 
Budapest ont été relevés de 25 %, bien 
ue leur rendement soit 30 % au- 
dessous de la normale, Les trois quarts 
des coopératives agricoles restent dis- 
soutes, les livraisons obligatoires sont 
supprimées ; la vente libre et la loca- 
tion des terres ont été rétablies, à 
concurrence de 12 hectares par pro- 
priétaire ; artisans et petits commer- 
ants ont à nouveau carte blanche, 

condition de ne pas employer plus 
de six personnes. 


Nagysme sans Nagy 


M. Kadar, visiblement, cherche à 
faire du « nagysme » sans Nagy. Son 
nouveau cabinet, nommé la semaine 
dernière, ne comprend pas un seul 
non-communiste ou «nagyste », mais 
il ne comprend pas non plus de rako- 
sistes marqués. Pourtant, M. Kadar ne 
peut guère avoir d'illusions sur la 
possibilité de démocratiser un régime 
imposé par les chars russes et auquel 
l'immense majorité des cadres ou- 
vriers reste hostile. Sans doute, à 
force de durer, espère-t-il démontrer 
qu’il est possible de gouverner contre 
la volonté populaire, sans tomber 
dans les extrêmes du rakosisme et 
tout en réalisant certains points ma- 
tériels du programme de M. Nagy. 
Peut-être, à la longue, ce peuple ou- 
bliera-t-il alors ses revendications 
morales et politiques, pour se conten- 
ter des aménagements matériels ? 

C'est là, à n’en pas douter, l'espoir 
des Soviétiques qui ne lésinent pas 
sur l’aide économique, Espoir entre- 
tenu par la reconstitution du P.C., qui 
compte à nouveau 200.000 membres 
(mais sont-ils sûrs ?) et par le retour 
de 60 réfugiés par jour. Mais ce ne 
sont là que des signes isolés. Il fau- 
drait sans doute des années, une 
génération peut-être, pour que la Hon- 
grie accepte de bon gré le « kada- 
risme >» — si elle l’accepte jamais. 
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SANTÉ 


La maladie 
des « dynamiques » 


N médecin bordelais, le docteur 

Capsec-Laporterie, vient d’expo- 
ser le résultat d’un travail effectué 
dans le service de clinique médicale 
du Pr. de Grailly. Cette communica- 
tion a fait grand bruit, Elle laissait 
envisager la possibilité de diagnosti- 
quer et de traiter les « états prémoni- 
toires de l’infarctus du” myocarde ». 


L'infarctus du myocarde est cette 
maladie qu'on ne connaissait même 
as au début du siècle, et dont tout 
e monde a maintenant entendu par- 
ler, depuis que le président Eisen- 








hower en a été la victime. Tout méde- 
cin en voit plusieurs chaque année. 

Comme pour le cancer, comme pour 
la poliomyélite, il est difficile de prou- 
ver que ce n’est pas seulement le 
nombre des malades reconnus, mais 
aussi le nombre des malades atteints 
qui a augmenté. Mais on en a le sen- 
timent très net. Les Américains appel- 
lent l’infarctus «la maladie des ma- 
nagers» et ils en attribuent la fré- 
quence de plus en plus grande à nos 
conditions de vie. 


Une pompe hydraulique 

Malgré son nom, l’infarctus du myo- 
carde n’est pas, d’abord, une maladie 
du myocarde, Le myocarde, c’est le 
muscle cardiaque et le cœur est essen- 
tiellement un muscle, Il n’a ni la 
richesse architecturale et fonction- 
nelle du cerveau, ni la complexité 





ACTUALITÉS 


biochimique du tissu hépatique ou 
rénal. C'est une pompe hydraulique 
au fonctionnement simple, avec ses 
valvules, ses tuyaux, et il est parfaite- 
ment adapté à sa fonction qui est 
purement mécanique. ee 
Par bonheur, cet pu rudimen- 
taire est robuste et dans la plupart 
des cas il accomplit vaillamment le 
travail monotone et apparemment 
épuisant qui est le sien (cinquante 
années de vie représentent en 
moyenne deux milliards de batte- 
ments cardiaques ininterrompus). 
Jusqu'à ces dernières années, on 
connaissait bien les maladies qui pou- 
vaient attaquer le muscle ou les val- 
vules et dont, en général, ils arrivaient 
à s’accommoder, et puis on s’est aperçu 
que ce muscle devait être irrigué, 
nourri ét qu’une défaillance de cette 
irrigation pouvait être grave. L’atten- 
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tion se rtait sur les artères qui 
étaient chargées de cette irrigation : 
les coronaires. 


Mauvaise irrigation 

L’infarctus est d’abord une maladie 
des coronaires. 

I1 est vrai qu’on a pu voir des 
infarctus indiscutables sans la moin- 
dre lésion apparente des coronaires. 
Mais que le trouble qui frappe celles-ci 
soit inflammatoire et donc visible ou 
qu’il s’agisse de troubles vaso-moteurs, 
peu importe après tout. Il reste que 
la lésion est le fait d’un défaut circu- 
latoire et que celui-ci est constitué 
dans la grande majorité des cas par 
l’oblitération d’une artère coronaire. 
Le plus souvent, cette oblitération est 
un accident se produisant au cours 
d’un processus inflammatoire, d’une 
artérite des coronaires. 

Le résultat en est qu’une partie 
du muscle cardiaque est envahie d’un 
sang non oxygéné, qu'elle en est 


infarcie (comme dans le cas d’une 
ecchymose cutanée) et que, privée 
d'oxygène, d'aliments, elle meurt. 


C’est la névrose myocardique, l’in- 


farctus du myocarde constitué. 


Qui fait un infarctus ? 

I1 s’agit généralement d'un homme 
(sur onze infarctus, il y a dix hom- 
mes et une femme) entre 50 et 70 ans 
(l’infarctus est exceptionnel au-des- 
sous de 40 ans). Le plus souvent, 
c’est un intellectuel, un surmené qui, 
brusquement, est saisi d’une douleur 
atroce en plein milieu du thorax, 
comme si le cœur était pris dans un 
étau. 

Les médicaments habituels de l’an- 
gine de poitrine sont inactifs. I] ne 
s’agit donc pas, comme dans l’angine 
de poitrine, d’une simple suspension 
provisoire de la circulation, mais 
d’une oblitération — que viennent 
confirmer un électro-cardiogramme et 
les examens de laboratoire. 

Dans la meilleure des hypothèses, 
cet homme guérira, c’est-à-dire cica- 
trisera sa lésion. Mais son activité 
restera limitée, non pas tant en raison 
de cette cicatrice, mais de la persis- 
tance des conditions qui ont provo- 
qué ce premier accident et pourront 
en entrainer de nouveaux. Ces condi- 
tions, ce sont celles d’une mauvaise 
circulation coronarienne et il lui fau- 
dra éviter tout ce qui favorise la 
coronarite (tabac, surmenage, éléments 
gras, excitants) et tout ce qui demande 
aux coronaires un trop gros effort 
(surmenage encore, fatigue, exercices 
violents). 

Cela signifie qu'il ne devra plus 
fumer, ni boire trop de café, ni faire 
de gros repas, que les sports, la 
danse, les longues soirées lui seront 
refusés, qu'il aura intérêt à ne pas 
conduire sa voiture, à déménager s’il 
ur l’ascenseur. Certains s’accom- 
moderont de ces limites, après tout 
acceptables, mais pour d'autres elles 
paraïitront terriblement étroites. 

Encore plus étroites pour ceux qui, 
auparavant, menaient la vie la plus 
active, la plus désordonnée, et qui 
seront justement ceux que la maladie 
frappera le plus souvent. 

Il serait donc parfaitement souhai- 
table d'éviter ce premier accident. 
C’est possible, dit le docteur Capsec, 
parce qu’il est le plus souvent faux 
de dire que ce malade est pris brus- 
quement d’une douleur atroce. Il était 
prévenu et il nous faut apprendre 
ces signes annonciateurs, prémoni- 
toires de la crise. 


La douleur prémonitoire 

I1 faut d’abord, évidemment, que 
le malade soit lui-même prévenu. Il 
l'est par la douleur : 

© Ou bien il souffre habituellement 
de crises d’angine de poitrine, et c’est 
lorsqu'elles augmentent de durée, de 
nombre, d'intensité, lorsqu'elles se 
produisent pour des efforts de plus 
en e minimes et même au repos, 
qu’il faut se méfier. 

@ Ou bien le malade vient con- 
sulter pour la première fois et il fau- 
dra bien distinguer le « fonctionnel » 
du neuro-végétatif, de celui qui est 
promis à l’infarctus — grâce à l’in- 
terrogatoire Î précisera bien les 
caractères de la douleur, grâce aussi, 
il le faut, aux examens complémen- 
taires. 

Parmi ces examens, plusieurs ont 
une importance primordiale qui déf- 
nissent ce que l'auteur appelle l’état 
Far: prémonitoire : 

Æ test de résistance à l’hépa- 
rine (qui mesure la coagulation du 
sang). 

© L'électrophorèse qui révèle les 
quantités respectives des différents 
constituants biochimiques du sang, 
selon ur de Jeur molécule. 

Or, dit le docteur Capsec, 95 % 
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ACTUALITÉS 


————————————————_— EE 


des malades en période prémonitoire 
ont : 

@ Une augmentation de la vitesse 
de coagulation. 

@ Une augmentation des grosses 
molécules par rapport aux plus pe- 
tites. 

@ Et, dans une proportion moin- 
dre, une modification typique du 
tracé électro-cardiographique. 

Ainsi prévenus, nous pouvons cor- 
riger les différentes modifications 
grâce aux anticoagulants, en particu- 
lier, qui à la fois diminuent la vitesse 
de coagulation du sang et divisent les 
grosses molécules. 


Oui... mais 


Tout cela est très séduisant, mais 
il faut noter que la protection contre 
l’infarctus ne dure qu'aussi longtemps 
que dure le traitement. C'est, bien 
sûr, important, car l’infarctus peut 
être mortel, mais pour imposer un tel 
traitement d’une manière à peu près 
continue, il faut vraiment être certain 
 — sans lui l’infarctus se serait pro- 

uit. 

Il faut d’autre part se demander si 
la fréquence de ce tableau prémoni- 
toire est aussi grande que nous le 
laissent entendre les médecins bor- 
delais. 

Ce qui définit le mieux l’état pré- 
monitoire, ce sont les examens biolo- 
giques. Il faudrait donc faire la 
chasse à toutes les douleurs qui pour- 
raient éveiller l’attention et faire alors 
systématiquement ces examens. Cela 
demande au malade et au médecin 
une extrême vigilance et ce n’est pas 
toujours souhaitable pour le malade 
qui en conçoit une inquiétude, un 
souci de + 

Enfin, le passage entre les troubles 
« fonctionnels >» et les véritables lé- 
sions est souvent difficile à saisir. 
L'auteur parle lui-même de ces 
anxieux qui, de chocs émotifs en 
chocs émotifs, de préoccupations en 
soucis, tiraillés, surmenés, finissent 
par constituer de véritables lésions. 

Cela explique la grande proportion, 
parmi les victimes de l’infarctus du 
myocarde, d'intellectuels, de surme- 
nés, d'hommes en proie à de gros sou- 
cis, à de grosses responsabilités (les 
< managers »). Cela nous montre aussi 
æ peut-être la meilleure prévention 
es accidents coronariens (et myocar- 
diques) serait, à défaut d’une meilleure 
organisation sociale, un traitement 
eonsciencieux des < fonctionnels » — 
qu’ils soient médecins, chefs d'Etat 
ou directeurs de journaux. 

Ces réserves faites, il faut accorder 
que les auteurs ont ouvert de nou- 
velles perspectives. Ils ont déjà établi 
des critères précis qui, dans de nom- 
breux cas, permettent de prévoir et 
de prévenir un infarctus. Il est sûre- 
ment possible de faire mieux encore 
et de libérer de cette horrible menace 
ceux qui sont le plus utiles au dyna- 


misme d'un pays. 
D' KNOCK. 


SPORTS 
Le procès de la boxe 


LUS de quinze mille spectateurs 

ont, lundi dernier, envahi le Vélo- 
drome d'Hiver, à Paris, et ont versé 
plus de vingt-deux millions aux gui- 
chets de la rue de Grenelle. Ils ve- 
naient assister à un combat de boxe 
opposant deux boxeurs français : 
Charles Humez et Germinal Ballarin. 
Aucun titre n’étant mis en jeu à cette 
occasion, le succès de ce match 
prune de manière irréfutable que la 
oxe continue, en France, de plaire 
aux foules. 

Il semble cependant que la qualité 
de la boxe justifie de moins en moins 
cette popularité. Humez et Ballarin 
s'inscrivent dans une catégorie de 
poids (1) où se sont illustrés la plu- 

art des grands boxeurs français : les 
Marcel Thil, Cerdan, Dauthuille, Vil- 
lemain, Charron, etc. Mais ni Humez, 
le vainqueur, ni Ballarin, le vaincu, 
n'occupent une position de premier 
rang dans cette glorieuse lignée. 

Le sport de la boxe paraît donc en 
régression sur le plan de la qualité. 
Aux Etats-Unis mêmes, la race des 

ands seigneurs du ring paraît éteinte 
de uis le déclin de Ray «Sugar » 
Robinson. En revanche, si la xe 
pratiquée dans le monde est moins 

ure et si les vedettes disparaissent, 
es spectacles de boxe qui, aux Etats- 
Unis, profitent des immenses débou- 
chés de la télévision, connaissent un 
succès constant. C'est qu’à défaut de 
technique et de virtuosité, la foule 
se repaît d’acharnement, de ko. et 
de sang. C’est d’ailleurs une évolution 
générale et inquiétante de la plupart 
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des sports de se dégrader peu à peu, 
à mesuré qu'ils se convertissent en 
spectacle. 

Le catch, par exemple, a terminé 
le cyele de son évolution. Il est 
devenu intégralement un spectacle et 
il n’ést plus du tout un sport. 

_Les combats de catch, auxquels la 
télévision prête une caméra singu- 
lièrernent complaisante, sont ‘en fait 
des numéros de cirque ou de music- 
ball, admirablement mis en scène et 
qui se ‘déroulent ‘selon un scéñario 
minuliéusement réglé. 

Il n'y apas à s’en offusquer, d’ail- 
leurs, puisque «l'insincérité» du 
catch _est,- en somme, parfaitement 
sincère et puisque les catcheurs ne 
risquent pas, sachant qu'ils jouent 
la comédie, de se faire bien mal. 


Le double jeu 


Mais la boxe, elle, prétend demeurer 
un sport, c'est-à-dire une lutte vio- 
lente, acharnée, sans truquage. Tout 
en se reconnaissant spectacle, puis- 
qu'elle vit des recettes. C’est là, pré- 
cisément, dans ce double jeu, qu'est 
le drame. C'est là que commence le 
proces. 

@ En tant que sport, la boxe est 
accusée de diminuer physiquement 
ceux qui la pratiquent. 

Un vieillard belge de 72 ans, avocat 
et député social-chrétien de Liège, 
Marcel Philippart, a fait voter par la 
Chambre des Représentants un projet 
de loi interdisant la boxe en Belgi- 
que. 

En Angleterre, le Dr Edith Summer- 
skill, député travailliste, a déposé une 
proposition de loi similaire. Contre 
ce qu’elles appellent « the ignoble art » 
(par opposition à <ethe noble art»), 
des voix s'élèvent également en Suisse, 
en Suède, en Norvège. Le pape, à son 
tour, a pris position contre la boxe 
professionnelle dangereuse pour l’in- 
tégrité physique et morale de l’indi- 
vidu, c'est-à-dire pour la dignité hu- 
maine. 

@ En tant que spectacle, la boxe 
n'est pas moins critiquée. Les « mi- 
lieux >» de la boxe américains, plus 
ou moins inféodés au « milieu » tout 
court, sont bien connus pour leur ra- 
pacité, leur brutalité et leur cynisme. 

On ne supporterait peut-être pas en 
France, ouvertement, ces mœurs de 
gangsters. Mais certaines affaires 
récentes, telles que la décision de 
Robert Cohen d'abandonner la boxe 
après une défaite douteuse ou 
l'amende infligée à un manager parce 
qu’il avait présenté un boxeur étran- 
ger sous une fansse identité, ont jeté 
un peu de lumière sur l’organisation 
actuelle de la boxe en France. 

Au lieu d'être administrée, comme 
les autres sports, par une fédération 

uissante et par des clubs bénévoles, 
a boxe est en fait entre les mains 


HUMEZ ENVOIE BALLARIN AU TAPIS 
Faut-il s'en enorgueillir ? 


de quelques hommes — managers ou 
< matchmakers > — qui en vivent. 
Le malaise qui pèse sur la boxe 
est donc très grave. On trouve d’ail- 
leurs dans le monde de moins en 
moins d'hommes décidés à faire çcar- 
rière en donnant des coups de poings. 
Sans doute une société idéale se pas- 
serait-elle de boxe. Et le fait qu’il 





GERDA 
Six kilos de matière grise 


y ait en France et en Italie plus 
de boxeurs, proportionnellement, que 
dans le Nord de l’Europe, en Grande- 
Bretagne et en Amérique, n'est certes 
pas un signe dont on puisse s’enor- 
gueillir, 


(1) Poids « moyens » : entre 66 kg 678 
et 72 kg 574, 





MÉMOIRE 


Une réputation méritée 


O0 N dit «me mémoire d’éléphant » 
et l'intelligence de l'animal est 
connue. Les gens du cirque vous 
diront. qu'il a l'œil malin et qu'il 
est rancunier, 

L'éléphant est pourvu d’un cerveau 
de près de 6 kilos, le plus lourd 
de tous les ahimaux terrestres. Mais, 
chose curieuse, son « intelligence » 
universellement admise n'avait jamais 
été scientifiquement mesurée, On 
savait que les poules peuvent compter 
jusqu’à neuf et les singes rendre la 
monnaie, mais personne n'avait ja- 
mais cherché à déterminer ce que 
le gros cerveau de l'éléphant peut 
enregistrer et comprendre. Peut-être 
était-ce parce que cet animal est d’une 
manipulation difficile en laboratoire. 

Un groupe de savants de l’Institut 
zoologique de Munster, en Westpha- 
lie, s’est attaqué à ce problème. 
Ils ont d’abord fait un voyage aux 
Indes pour observer les éléphants 
domestiques au travail, puis ils se 
sont livrés à une série d'expériences 
sur une femelle de cinq ans achetée 
par le Zoo de Munster. 





Vocabulaire 
Les psychologues allemands cher- 


‘ chèrent d'abord à savoir l'importance 


du vocabulaire que les éléphants pou- 
vaient assimiler, et s'ils étaient capa- 
bles d’une certaine idéation. Ils dé- 
couvrirent que les bêtes de 20 à 60 
ans pouvaient connaître de 21 à 24 
commandements. Les plus importants 
étaient (en dialecte urdu, du Sud de 
l'Etat de Mysore) : mal-mal (et avant), 
tchoro (stop), dat-dat (en arrière), 
tchei-beri (demi-tour), tol-tot. (lève le 
pied), etc. 

En fait, les éléphants bien entrai- 
nés font leur travail (par ‘exemple, 
transporter des troncs DUR une 
route et les charger sur des Camions) 
avec un minimum de commande- 
ments, comme s'ils savaient ce que 
l'on attend d'eux. 

Revenue à Munster, l'équipe de 
psychologues se livra à des expé- 
riences plus précises sur la femelle 
de cinq ans du nom de Gerda, qu'ils 
avaient à leur disposition. Pour déter- 
miner le nombre et la nature des 
formes que l'animal pouvait distin- 
guer et se remémorer, ils disposérent 
sur le sol deux petites boîtes en bois 
distantes d'un mètre et recouvertes 
de couvercles de carton portant des 
motifs différents. Dans l’une des 
boîtes — sous le motif qui devait 
prendre la valeur «positive» — se 
trouvait la récompense : un morceau 
de pain. 

Le ———+ 
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‘APRES M. 
Mauco, les 
résultats de la 
«mixité» dans les 
collèges sont 
plutôt  favora- 
bles, dans les 
pays comme la 
France, du 
moins : les bar- 
rières qui sépa- 
rent les deux 
sexes se rédui- 
sent à de plus 
justes  propor- 
tions, les filles 
sont moins « ro- 
manesques » et 
les garçons moins « mal embouchés ». 





GEORGES MaAuco 


Deux suicides par semaine 


D'une façon générale, si les classes 
mixtes entraînent certains avantages, 
elles comportent aussi des risques ! 
la capacité de travail des adolescents 
peut être « absorbée » par des pas- 
sions d'autant plus obsédantes qu'elles 
sont prématurées, socialement insolu- 
bles, et que rien n'en distrait ces ado- 
lescents puisqu'ils ne cessent d'être 
en présence de l'objet de leur passion, 
pendant les heures de travail comme 
pendant les heures de loisir. 


Ces cas sont toutelois relativement 
exceptionnels, lorsqu'il s'agit d'élèves 
externes. Ils sont naturellement plus 
fréquents dans le climat « concentra- 
tionnaire » de l'internat dont la for- 
mule actuelle ne permet pas de tenir 
compte de l'extrême fragilité de l'ado- 
lescent qui doit faire son apprentissa- 
ge d'adulte alors qu'il n'est pas en- 


core dégagé des phantasmes de l'en- 
ve 


—————————> 


Des deux premières cartes qui 
furent présentées à Gerda, l’une por- 
tait une croix noire et l’autre un 
cercle noir. L'animal semblant avoir 
une préférence naturelle pour le cer- 
cle, ce fut la croix qui fut choisie 
comme symbole positif. Il fallut à 
Gerda 330 essais, étalés sur plusieurs 
jours, pour comprendre que la croix 
était le «bon > symbole. Mais après 
cela, elle ne fit plus une seule erreur. 


Névrose 


On continua alors l'expérience avec 
de nouvelles paires de cartes portant 
des motifs différents. Gerda apprit à 
distinguer la «bonne» carte de age 
paire de plus en plus rapidement, 
comme si elle avait compris rapide- 
ment qu'il y en avait chaque fois une 
bonne et une mauvaise. A la qua- 
trième paire, elle était capable de 
choisir directement la carte positive 
après dix essais seulement. Tout en 
lui apprenant à distinguer de nou- 
velles paires de cartes, on lui ‘pré- 
sentait de temps en temps celles 
qu'elle avait déjà appris à reconnaitre, 
afin de l’habituer à un système de 
rotation irrégulier. Ces expériences 
exigeaient d'elle un gros effort d'’at- 
tention, mais elle ne s'énerva jamais. 

Les expérimentateurs s'orientèrent 
dans une autre direction. Afin de dé- 
terminer si Gerda reconnaissait la 
valeur « positive » d’une carte dans 
Pre quel contexte, ils lui pré- 
sentérent en même temps une carte 
pen et trois cartes négatives. Ce 
ut un échec. Gerda piétina le tout 
dans un accès de rage qui rappelait 
les névroses expérimentales que les 


Page 14 


JEUNESSE 


POUR OÙ CONTRE L'ÉCOLE MIXTE ? 


À Semur-en-Auxois (Côte-d'Or, 3.000 habitants), depuis la semaine dernière, la pos- 


session d’un cachet d’aspirine entraîne, pour les élèves du collège et plus spécialement 


pour les 160 internes de ce collège (70 filles et 90 garçons) un renvoi immédiat au 
sein de leurs familles. 

C’est, en effet, au moyen de l'aspirine absorbée à forte dose qu’une dizaine d’entre 
eux se sont empoisonnés ou ont tenté de mettre fin à leurs jours pour des motifs d’or- 
dre sentimental, au cours de ces derniers mois. Peines de cœur réelles ? Instinct d’imi- 
tation propre à l'adolescence ? Le bilan de cette redoutable épidémie — qui tend à 


passer les murs du collège pour gagner la ville — est déjà lourd : deux morts et trois 
malades dans un état grave. ù É 

Des mesures d'urgence ont été prises et le dortoir des filles installé à la hâte dans 
un autre bâtiment de la ville, Mais, à l'occasion de ce fait divers, se pose un 
d'ordre général et l'on parle déjà d'une réforme scolaire qui tendrait à réglementer, 
voire à supprimer la « mixité > dans les collèges. Nons &uo 
M. Georges Mauco, spécialiste de la 
du centre psycho-pédagogique Clau 


ernard, 





Les événements du type de ceux de 
Semur-en-Auxois sont spectaculaires. 
Ils sont aussi — et heureusement — 
rares. En revanche, la proportion des 
suicides d'adolescents à la suite de 
mauvaises notes, d'échecs aux exa- 
mens, ou de renvois pour indiscipline 
est beaucoup plus inquiétante. On en 
compte environ deux par semaine en 
France. Pour des raisons bien com- 
préhensibles, la prèsse ne parle que 
d'un très petit nombre d'entre eux. 


Là aussi, l'adolescent se trouve 
« coincé ». Mais, cette fois, c'est entre 
des parents trop souvent incompréhen- 
sifs et des enseignants qui n'ont ni le 
temp ni la formation nécessaires pour 
le comprendre. 


Dans les rares cas où les « psycho- 
logues scolaires » ont pu intervenir, 
des suicides, des fugues ont été évités. 
Pourquoi ces troubles, et comment 
peuvent-ils être, dans une large me- 
sure, minimisés ? 


Parce que la conception napoléo- 
nienne des « écoles-casernes » qui est 
encore la nôtre est actuellement dépas- 
sée par l'évolution psychologique 
et sociale du monde moderne. Mais, 
chaque fois qu'un élève traversant 
une crise grave peut se + en 
toute sécurité, à un « neutre sans 
avoir la crainte de subir un éxamen 
quelconque, il triomphe le plus sou- 
vent de ses difficultés. 


Dans les conditions présentes de 
l'enseignement, notamment dans les 
villes (un nouveau lycée parisien 
comporte 27 classes de 6° à raison 
d'une quarantaine d'élèves par classe) 
il semble donc que le problème rejoi- 
gne celui des trop grandes usines où 
l'on est de plus en plus obligé d'éta- 


situations conflictuelles peuvent pro- 
voquer chez tous les êtres vivants, 
du poisson à l’homme. 


Mémoire 


Un test de mémoire effectué avec 
treize paires de cartes que Gerda 
n'avait pas revues depuis un an donna 
des résultats exceptionnels. Sur un 
total de 520 épreuves, elle ne commit 
que de 0 à 27 % d'erreurs ur 
toutes les paires, à l'exception d'une 
seule, particulièrement difficile (deux 
cercles concentriques et deux demi- 
cercles concentriques) pour laquelle 
le pourcentage d'erreurs atteignit 
33 %. Gerda avait donc retenu la 
signification de vingt-quatre symboles 
visuels au bout d’un an, ce qui est 
une performance remarquable. 


Les éléphants domestiques de l'Inde 
obéissant à la voix, des expériences 
furent faites pour déterminer la mé- 
moire auditive de Gerda. Les résul- 
tats en furent également étonnants. 
On lui fit entendre deux sons diffé- 
rents : l’un de 750 cycles par seconde, 
l’autre de 500 (soit trois tons au-des- 
sous). Le son «négatif» ne devait 
provoquer aucune réaction de l'élé- 
phant, mais en entendant le son « po- 
sitif», il devait appuyer à travers 
les barreaux de sa cage, sur un com- 
mutateur électrique qui faisait arriver 
la récompense à portée de sa trompe, 

Gerda apprit à reconnaître six 
paires de sons, dont certains n'étaient 
séparés que par un seul ton. Lers 
d'essais « mélangés » de ces différen- 
tes paires, elle ne commit aucune 
erreur. Là encore, sa mémoire se révéla 
excellente, Après un an et demi, elle 
sut réagir correctement à neuf des 


Actualités 


ns donc interrogé à ce sujet 
pre. scojaire, qui est l'un des animateurs 
€- à 


roblème 


blir des systèmes de « public-rela- 


tions » spécialisés. 


« Public-relations » 


À défaut de « classes nouvelles » — 
abandonnées faute de crédits — où le 
professeur collaborait avec de petits 
« groupes d'études » au lieu de débi- 
ter son cours ex cathedra, il serait ur- 
gent que chaque école possédät ce 
personnage neutre, « public-relations » 
ou, plus précisément, « psychologue 
scolaire ». Son rôle : écouter parler 
l'enfant en lui prouvant qu'il est ca- 
pable de « comprendre » les mille et 
une contradictions dans lesquelles 1l 
se débat et qui ne peuvent trouver 
leurs solutions dans les seuls domai- 
nes de la famille ou de l'école. 


L'instruction publique, en France, 
s'occupe beaucoup de l'éducation in- 
tellectuelle des adolescents, un peu de 
l'éducation physique et pas du tout de 
leurs problèmes aflectifs et caracté- 
riels. 


La suppression des écoles mixtes 
suffirait-elle à « humaniser » l'école ? 


mal profond que représente ! « enca- 
sernement » scolaire. 


Pendant la trop courte durée de la 
Ré espagnole, Salvador Dali 
avait proposé la création d'un « minis- 
tère de l'imagination publique ». Ne 
serait-il pas souhaitable qu'un « minis- 
tère de la Sensibilité adolescente » 
fonctionnêt en France, qui serait le 
complément du ministère de l'Educa- 
tion nationale ? 


douze sons qu'elle avait appris à 
reconnaître. 

Dans quelle mesure les remarqua- 
bles facultés mentales de l'éléphant 
sont-elles dues à la taille de son cer- 
veau ? Pour le savoir, il faudrait pou- 
voir comparer ses prouesses à celles 
d’un autre proboscidien (porteur de 
trompe) de taille inférieure. L'élé- 
phant n'a malheureusement pas de 
proches cousins dans le règne animal 
et le mieux qu'on ait pu faire a été 
de comparer ses facultés à celles 
des équidés. 


TECHNIQUE 


Des fortunes 
dans les archives 


ES ingénieurs employés dans les 

bureaux de recherches des entre- 
prises industrielles inent souvent 
sur des problèmes qui ont déjà trouvé 
leur solution dans le passé. Certains 
le savent qui vont, par exemple, étu- 
dier les moteurs des avions archaï- 
ques conservés au Musée de l'aviation 
pour voir comment leurs aînés ont 
tourné une difficulté sur laquelle ils 
butent depuis des semaines. Mais ce 
sont là des initiatives individuelles, 
Il n'existe pas d'organisme qui s’ef- 
force systématiquement de « récu 
rer » les procédés techniques oubliés 
et de fenter de les me à nd aux be- 
soins des industries modernes. Selon 
René Alleau, 39 ans, directeur du 
département d'électronique et de phy- 
sique industrielle d'une importante 
société parisienne, un tel organisme 
de documentation t d'éco- 
























































nomiser des milliards. Nos grandes 
bibliothèques sont à ses yeux de véri- 
tables mines d’or. Il étaye sa thèse, 
d'une manière bien séduisante, en 
montrant comment, dans le passé, les 
chercheurs ont souvent redécouvert 
des découvertes antérieures, oubliées 
depuis des années, sinon des siècles. 
Tout permet de croire que les cher- 
cheurs d’aujourd’hui se trouvent sou- 
vent dans la même situation que 
les hommes de science qui les ont 
précédés. 


Le gaz oublié 


Ainsi, le gaz d'éclairage a été ou- 
blié pendant cent quatre-vingts ans, 
En 1618, a paru un petit livre inti- 
tulé «Histoire naturelle de la fon- 
taine qui brûle près de Grenoble », 
Son auteur était un médecin de Tour- 
non, Jean Tardin. Si l’on avait pris 
garde à ce document, le gaz d’éclai- 
rage aurait pu être utilisé dès le début 
du XVII: siècle. Jean Tardin y étudia 
en effet non seulement le gazomètré 
naturel de la fontaine, mais encore 
il reproduisit dans son laboratoire les 

hénomènes observés. Il enferma de 

a houille dans un vase clos, soumit 
le récipient à une haute tempéra- 
ture et obtint des flammes. Il expliqua 
alors clairement que la matière dé 
ce feu est le bitume et qu'il suffit 
de le réduire en gaz qui donne une 
«exhalaison inflammable >. Or, le 
Français Lebon fit breveter sa thermo- 
lampe seulement en l’an VII de la 
République ! 

üutre exemple. En 1636, un auteur 
inconnu, Schwentéer, examine dans 
ses « Déclassements physico-mathéma- 
tiques », le principe du télégraphe 
électrique et note comment «+ deux 
individus peuvent communiquer entre 
eux au moyen de l'aiguille aimantée ». 
Or, les expériences d’Oersted sur les 
déviations de l'aiguille aimantée da- 
tent de 1819. Prés de deux siècles 
d’oubli se sont écoulés encore. 

Et si l’on a retrouvé, sous le nom 
de mitrailleuse, l'invention de l’in- 
génieur du Perron qui, en 1775, 
inventa un <orgue militaire », On « 
perdu bien des inventions et non 
des moindres. Les Anciens, par exem- 

le, connaissaient les procédés métal- 
urgiques oubliés à présent : la trempe 
du cuivre dans certains bains orga- 
niques, qui leur permettait d'obtenir 
des instruments extrêmement durs et 
pénétrants. Dans le domaine des allia- 
ges, ils connaissaient les moyens de 
produire directement, à partir de mi- 
nerais complexes, des alliages aux 
propriétés singulières auxquels lin- 
dustrie soviétique commence à accor- 
der un très vif intérêt. 


Chercheurs d’or 


— L'industrie textile, dit 
M. Alleau, devrait essayer de 
fabriquer cette singulière étoffe 
nommée Pilema que les Gaulois 
utilisaient pour la fabrication 
des culasses. Il s'agissait de tissu 
de lin ou de laine traité par cer- 
lains acides qui résistait au 
tranchant du fer comme à l'ac- 
tion du feu. Et les entreprises 
de travaux publics auraient in- 
térét à reprendre l'étude des 
ciments spéciaux, dont les pro- 
portions sont données dans des 
traités des XV° et XVI" siècles, 
et qui présentent parfois des 
caractéristiques supérieures à 
celles du ciment moderne. 

Les hommes de science ne sont 
pas les seuls à négliger parfois les 
enseignements du passé. Les cher- 
cheurs d’or ont commis la même 
erreur. 

C'est en juin 1848 que Marshall 
découvrit pour la première fois des 
pépites sur le bord d’un cours d’eau 
californien. Or, Fernand Cortez était 
déjà passé par là, cherchant, en Cali- 
fornie, des Mexicains que l’on disait 

rteurs de trésors considérables. 11 

leversa le pays, fouilla toutes les 
huttes sans même songer à ramasser 
un peu de sable. Pendant trois siècles, 
les bandes espagnoles, les missions 
catholiques piétinèrent le sable auri- 
fère, cherchant toujours plus loin 
l'Eldorado. Pourtant, en 1737, les lec- 
teurs de la Gazette de Hollande 
auraient pu savoir, plus d’un siècle 
avant Marshall, que les mines d’or de 
Sonora étaient exploitables : Je jour- 
nal en donnait la sition exacte ! 
Mieux, en 1767, était vendu à Paris 
un livre : « Histoire naturelle et civile 
de la Californie », où l’auteur, Buriell, 
décrivait les mines d’or et rapportait 
des témoignages sur les pépites. Per- 
nues pe get x À sors Re. 
ouvrage. Un si tard, c'était 
la DE ue l'or. dé 

Quand on vous dit qu’il y a de l'or 
dans les archives ! ver 
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j . DES RAPPELÉS DE NOS UNITÉS ENTRE L'ARBA ET SAKAMODY 
« Se poser des problèmes, cher Monsieur, c'est un luxe qui coûte très cher, qui coûle des hommes... » 





APPELE, comme des centaines de milliers de jeunes Français, 
dans l'armée d'Algérie, j'ai été mobilisé le 16 juillet, Sous 
l'uniforme jusqu’au mois dernier, je n'avais d’autre devoir 
e de remplir, avec mes camarades, nos tâches quotidiennes et 
‘observer le silence. Relevés là-bas par d’autres Français, un peu 
plus jeunes que nous — les recrues du contingent — nous som- 
mes libres aujourd’hui. Ceux qui éprouvent la nécessité de 
raconter ce que nous avons vu et vécu n'ont pas tous la chance 
qu'une tribune s'offre librement à eux. 

Avant cette chance — au nom de mes camarades silencieux, 
je parlerai. 

Un tel récit a des limites. Six mois passés en Algérie ne 
confèrent pas d’autorité supplémentaire pour se prononcer sur les 
questions politiques. Les orateurs ou iles écrivains qui cherchent 
à dominer leurs interlocuteurs par l'argument « moi, monsieur, 
Îy étais » ou « moi, monsieur, j'y habite >, m'ont toujours paru 
trop vains et trop irritants pour que je sois tenté d’adopter cette 
attitude. Un tel argument n’a aucune valeur. Un jugement politique 
se forme par l'intelligence d’une situation. On ne remplace pas 
l'intelligence par la marche à pied. 

D'autre part j'évoquerai seulement ce que j'ai vu ou connu 
moi-même. C’est peu de chose, comparé à tout ce qui se déroule 
chaque jour dans cette immense Algérie. Il y a ainsi des aspects 
du drame que je ne pourrai pas raconter. 

Par exemple : les tortures. 

Depuis que la fin du débat à l'O.N.U. a libéré les témoins de 
la règle de silence qu'ils s'étaient imposée, des récits sont publiés 
sur certaines « méthodes >» employées par nos hommes — civils 
et militaires. Ces cas exceptionnels je sais, moi aussi, qu'ils exis- 
tent : je connais des témoignages incontestables. Mais n'ayant 
jamais eu l’occasion de constater directement ces choses, je n’en 
parlerai pas. 

Je ne raconterai d’ailleurs rien d’exceptionnel : je n’ai rien 
vu qui le soit. Et ce qui l’est perd, me semble-t-il, par là-même une 
grande partie de sa valeur. La France en Algérie n'est pas ce 
magnifique gratte-ciel moderne que l'on fait visiter aux étrangers 
de marque ; elle n’est pas non plus cette salle de tortures installée 
aux environs d'Alger pour faire parler les musulmans, et « décou- 
verte > cette semaine par la police. L'un et l’autre sont des exemples 
rares, isolés. Ce qui se situe entre les deux : la vie ordinaire, les 
faits quotidiens, les choses normales, les réactions des hommes 
quelconques — voilà ce que j'ai vu, et que je vais dire. 


ES choses touchent plus encore à la France qu’à l'Algérie. 
Par l'observation de ce qui se déroule, chaque jour, là-bas, 
dans le creuset algérien, on pénètre à l'intérieur de ce qui fait notre 
pays : son armée, sa jeunesse, ses principes, sa politique. L'Algérie 
est un drame dont les acteurs sont des Français. 

Notre vie quotidienne là-bas, c’est l'histoire de tous mes cama- 
rades. Certains sont démobilisés comme moi, d’autres sont encore 
dans l’armée, quelques-uns y font leur carrière : tous ont droit, 
de ma part, aux précautions nécessaires pour ne pas être précisé- 

ans les épisodes qui les concernent personnelle- 


ment identifiés 
ee J'ai pris ces précaulions. 


UN RAPPELÉ PARLE: 








Je ne les nommerai donc pas dans ce récit. On me permettra 
seulement de dire une fois, ici, à certains d'entre eux, que si je 
n'ai pas EE toujours — il s’en faut — leurs opinions, j'ai 
respecté leurs personnes et leurs efforts. L'adjudant-chef Dufour, 
le capitaine Antoine, le colonel Barberot, le sergent Molinier, le 
général de Bollardière, le soldat Bourdès, le sous-lieutenant Duval, 
le capitaine Loustau, le sergent-chef Goulay, le soldat Dayan, le 
capitaine Fournier, le sous-lieutenant Fertey, l’adjudant Guaffi, sont 
armi les hommes très divers que j'ai appris à mieux connaître et 

estimer : ils font ce qu'ils croient bon ou possible, avec sincérité. 


P AR quel bout commencer notre histoire ? 

En feuilletant la collection des journaux de tous ces mois 
de l'été, de l'automne, de l'hiver — je vois apparaître le visage 
officiel de la guerre l'Algérie, Ces dépêches quotidiennes, toutes 
plates, égrènent le chapelet des noms qui sont tous familiers. 


— «A L'Ansa, M. Boualem, entrepreneur de plomberie, qui 
avait déjà été l’objet d’un attentat il y a trois semaines, a été griè- 
vement blessé vendredi soir. » 


— « Près de PALESTRO, un élément d'infanterie a pris à partie 
une bande rebelle à laquelle il a infligé quelques pertes... » 


— « À MERNERVILLE, un Français musulman a été grièvement 
blessé par un terroriste qui s’est enfui à bicyclette. » 


— «A 3 kilomètres du FONDOUK, un commando terroriste a 
saccagé une ferme et blessé le couple qui y travaillait. » 


— « Au nord de TABLAT, un engagement, sur lequel les rensei- 
gnements manquent encore, paraît avoir permis aux forces de 
l'ordre d'infliger des pertes sévères à une bande rebelle... » 

— « Des incidents, dont l’origine paraît difficile à déterminer, 
ont éclaté hundi matin, à L'ArBa, à l'issue des obsèques d’une per- 
sonnalité de la localité, assassinée par les terroristes la semaine 
dernière Au cours de l’échauffourée qui a suivi, un musulman «a 
été tué, et un autre blessé, » 

— « À River, dans le Sud algéroïis, un engin de forte puissance 
a fait explosion dans les bureaux d’une entreprise de messageries 
et de transports, tuant un musulman et en blessant six autres. 
Dans la matinée, une autre bombe avait explosé dans le car Alger- 
Tablat : dix musulmans auraient été mortellement blessés. » 

Ces dépêches, identiques à elles-mêmes, jour après jour, depuis 
des mois, Le années presque — qui les lit encore ? 

Parmi ces dépêches grises, prenons-en une, insignifiante : 


« Hier à..., les occupants d'un camion ont mitraillé des prome- 
neurs, n'en blessant par miracle qu'un seul. » 


Au petit village — appelons-le V... — ce jour-là il ne s’est rien 
passé de bien extraordinaire. Pas grand-chose de plus que tous les 
autres jours, dans d’autres villages de cet immense pays. Mais 
quoi exactement ? Je commencerai par là. 


J.-J. S.S. 
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U village de V…, comme dans 
les autres villages d’Algérie, il y a une casbah. 
Alger a la sienne, la plus célèbre — la Casbah tout 
court. Mais toutes les villes, grandes ou petites 
aussi. On dit « la casbah de l’Arba », ou « la 
casbah de Rivet ». C’est la partie de l’aggloméra- 
tion où vivent les musulmans. 

Presque toujours, la casbah est plus étendue 
que le village lui-même. Sur les photos aériennes, 
qui servent à préparer les opérations de « bou- 
clages de casbahs », on les reconnait aisément : 
elles forment cette masse sombre, dense, qui 

araît être l'ombre portée de la ville européenne. 
A limite en est d’ailleurs rarement précise : les 
deux corps vivent l’un dans l’autre. Et les mili- 
aires sont partout. 

A la sortie du village de V.., sur la route vers 
Keddara et Palestro, la petite casbah : de chaque 
côté de la route, qui devient une rue, quelques 
boutiques et le café maure où les musulmans ba- 
vardent toute la journée, central du « téléphone 
arabe ». 

Ce mardi, à cinq heures, il faisait encore très 
chaud. Les esprits étaient tendus, nerveux, et 
pas seulement à cause de la chaleur. Continuelle- 
ment des attentats — et, la veille encore, le 
facteur français, plutôt bien vu par tout le 
monde, ici depuis 25 ans, un homme de peine 
et de cœur, sans ennemis personnels, avait été 
trouvé égorgé au début de sa tournée. Personne 
n’aimait beaucoup ça. On s’y habituait, bien sûr, 
puisque cela se reproduisait deux ou trois fois 
par semaine. Mais chaque fois la tension s'accen- 
tuait ;: on osait un peu moins bouger. 


La décharge 


A l’une des tables en bois du café, deux Arabes 
— l’un jeune, en pantalon de flanelle et en chemise 
à col ouvert, l’autre en kachabia brune et blan- 
che, avec une barbe grise et une peau toute cra- 
quelée — se séparèrent. 

Le vieux resta assis, terminant lentement son 
verre de thé. Le jeune se leva avec souplesse et 
se dirigea vers la rue, 

Un rugissement de klaxon militaire et le bruit 
angoissant d’un coup de freins énorme. Tout le 
monde se retourna. 

Une jeep jaune clair — l’une de celles que l’on 
avait peintes couleur de désert pour la prépa- 
ration de la force « A » et l'expédition d'Egypte 
— avait failli écraser le jeune Arabe qui, impru- 
dernment, ne regardait pas. Il n'avait aucun mal, 
sauf une forte émotion. Mais il se mit à réagir 
avec vigueur à l'adresse des deux soldats français, 
stoppèés dans leur voiture, au milieu de la rue, 
le moteur bloqué par l'arrêt brutal. Il vociférait, 
avec d'amples gestes, en arabe d'ailleurs — pour 
plus de sûreté. 

Le sergent Baral remit son moteur €n marche. 
1 n'aimait pas les Arabes en général, ni ceux qui 
se permettaient de l’injurier en particulier, mais 
cet après-midi il n'avait pas le temps de se laisser 
aller à des diversions sentimentales — il était 
chargé, avec son homme d’escorte, le deuxième 
classe Geronimo, de porter des plis au comman- 
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« Lieutenant en Algérie » 





L’UNE DES DÉPÊCHES DE CHAQUE JOUR 
Pami les informations quotidiennes venant l'Algérie, publiées 
par un journal de Paris, une dépêche en trois lignes. Derrière 
ces lignes quelle ést la réalité ? 





dant de la 4° Compagnie, du côté de Saint-Pierre- 
Saint-Paul. 11 s’occuperait donc de ce jeune éner- 
gumène agaçant un autre jour — ôn le retrou- 
verait bien, le village n’était pas grand. 

— Dis donc, sale bougnoule, tu as fini de 
gueuler, ou tu veux que je te passe à la casse- 
role ! hurla Geronimo, pour couvrir la voix de 
l’Arabe qui continuait de gémir. 

Il sauta de la jeep, en faisant faire à sa mitrail- 
lette, toujours suspendue à son cou par la courroie 
et plaquée sur son estomac, le quart de tour à 
droite, réglementaire et instinctif, qui la met en 
position de combat. 

L'Arabe se tut. Sa passion trouva refuge dans 
son regard noir et dans le tremblement de ses 
mains, longues et sèches. Aux tables du café 
maure, chacun, immobile, regardait la rue, Le 
patron, des verres de thé dans les mains, était 
resté figé, le dos tourné à la rue, la tête dévissée 
vers l'arrière pour suivre la scène sans bouger. 

Le silence du piéton détendit un peu les visa- 
ges. Mais les corps et les mains restaient immo- 
biles : la jeep était toujours là, Geronimo l'arme 
au poing. 

L'Arabe, planté sur ses deux pieds, paraissait 
mettre tout son orgueil dans le refus d’obéir. De 
la table qu’il venait de quitter, le vieux se leva 
et se dirigea vers lui. 

Geronimo hésita une demi-seconde. Il avait 
une envie très douce de prolonger la scène. II 
en était la vedette. Il en était le maitre. Il aimait 
ça. C'était un sentiment inoui depuis qu'il était 
en Algérie, et qu'il n'avait jamais connu dans 
sa famille, ni parmi ses camarades, à Nice — 
cette puissance, cette possession des hommes, 
cette virilité décuplée que lui donnait son arme, 
longue et dure. 

Et tous ces spectateurs, hypnotisés par ses 
gestes, par son allure, les veux sur le canon de 
son P.M., suspendus à son plaisir. Pour prolonger 
cette jouissance, il n'avait qu’à interdire à tout 
le monde de bouger — à ce vieux chnoque en 
particulier, qui venait calmer son camarade. 

— François, fais pas le corniaud. On n’a pas 
de temps à perdre. Tu t’amuseras une autre fois. 
Allez, rembarque ! 

Baral en avait assez, et il n'aimait pas que 
son copain se mette dans cet état. Et puis il 
était le chef de voiture, responsable de l'heure 
d'arrivée du courrier. Il voyait bien, à ce pli 
soudain creusé au coin des lèvres de Geronimo, 
que si la plaisanterie continuait, on ne pourrait 
plus le tenir. Il savait que, comme un cheval 
de sang, il ne fallait pas le laisser atteindre un 
certain seuil au-delà duquel il devenait sourd et 
totalement physique, imprévisible. 

Le vieux, prudent, s'avançait à pas lents et 
lourds, comme on fait devant une béte qu'on ne 
veut par alarmer. Avart de mettre le pied sur 
la chaussée, du bord du trottoir, il parla d’une 
voix calme à son ami : « Rentre chez toi. Allez, 
fais pas la mule. Allez, rentre.» En. français, 
pour qu'il n’y ait pas de malentendu avec les 
militaires. 

Un fracas sec déchira l'air, coupa à vif dans 
tous ces nerfs tendus ; le vieux se pencha en 
avant, porta ses deux mains à son ventre êet 
tomba doucement, en se racontant à lui-même 
des choses sourdes et inintelligibles, tandis que 
son sang coulait du trottoir sur les pavés de 
la rue. De ses veux, qui restaient ouverts et 
vivants, il continua de regarder la jeep, comme 
inquiet encore de la suite. 

Geronimo, qui n'avait pas bougé d'un centi- 
mètre, regardait, calmé, redescendu sur la terre, 
son arme qui était «partie» d'elle-même, en 
dehors de sa volonté, comme un organe vivant, 
où toute la tension extérieure et toute la tension 








de son être seraient venues s’accumuler jusqu’au 
paroxysme et, d’un coup, se décharger. L 

Sorti de son extase, un blessé râlant à ses 
pieds, Geronimo, comme chaque fois, tremblait 
maintenant un peu. «Si au moins Gç’avait été 
l’autre », se disait-il. 

Et il attendit, sans faire un geste, les ordres 
de son camarade. 


Il 


ERONIMO était un garçon plus 
attirant que la plupart des autres soldats. D'abord 
il frappait. I] était d’une grande beauté, légen- 
daire dans le régiment. Notre colonel, qui l’aimait 
bien, l’avait baptisé « l’Ange noir »>. On savait 
qu’il adorait ce qu'on appelle d’un euphémisme 
pudique la «bagarre» et que, lorsqu'elle ne venait 
pas — cette guerre est si désespérément mono- 
tone — il la provoquait. Mais d’abord il n'était 
pas le seul ; tout le monde adore ça. Et lui, au 
moins, il était très courageux : quand une vraie 
bagarre, à l’occasion, arrivait, qu’il y avait en 
face de nous des gens armés, la plupart deve- 
naient prudents et parlaient moins haut — mais 
Geronimo était encore plus content. Ce qu’il ai- 
mait, c'était tirer. 

Je l’ai rencontré pour la première fois dans 
des circonstances particulières. 

Nous étions déja en Algérie depuis plus d’un 
mois, et avions participé à quelques opérations 
locales, mais Geronimo n’était pas dans la même 
compagnie que moi. L’entrainement se déroulait 
dans le cadre des compagnies. 

Un soir, à l'heure du diner, au mess des off- 
ciers, je vis arriver, un peu en retard, le liente- 
nant Martin, dans une superbe tenue camouflée 
de parachutiste, un peu « rodée », passée de cou- 
leur et faite à son immense stature par plusieurs 
années d’Indochine. 

Martin était enchanté, rayonnant. 

S'adressant à moi, il dit : « Nous partons 
en patrouille de nuit. Soyez prêt au couvre-feu, à 
9 heures. Montre lumineuse. Rien dans les 
pee pour ne pas faire de bruit en marchant, 
as de casque. Vous êtes brun, ça va… Rien 
sur la tête — pour les blonds, un foulard noir — 
tâchez de manger assez pour ne pas avoir faim 
d'ici demain. Et ne mettez pas de tricot, ni de 
chemise : il fait froid la nuit, mais vous aurez 
chaud. » 


Les Viets 


Martin était l'officier chargé des opérations. 
Officier d'active sorti du rang, douze ans de ser- 
vice, quinze citations, connaissant le règlement 
par cœur, mais avec intelligence, il adorait com- 
mander. Et il avait appris, sur le tas, à le faire 
avec précision et efficacité, On avait confiance 
en lui parce qu’il était évident qu'il savait : 
la guerre était son métier. Il n’aimait pas beau- 
coup les « rappelés », qu'il trouvait mous, indif- 
férents et totalement ignares en matière d’infan- 
terie — mais il les prenait comme ils étaient et 
essayait, par son autorité et son art du comman- 
dement, de tirer parti de ce médiocre instrument. 
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« Lieutenant en Algérie » 
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— Alors, ça vous va ? 

Il me regardait avec un œil brillant, un sou- 
rire satisfait et provocant, mais démenti par un 
ton plutôt sympathique. Les gens qui n’avaient 
pas ses opinions politiques, il aimait mieux 
encore que les autres les « prendre en main » 
et les amener, avec une gentille fermeté, à descen- 
dre de leurs rêves vers la réalité universelle — 
qui est la lutte à mort contre le complot com- 
muniste. 

Je lui souris. Moi aussi je l’aimais bien. Il était 
correet, il ne mentait jamais, et il n’intriguait 
pas : c'est l'exception. Ça repose. 

Il reprit, pour m'expliquer : 

— Il y a des Viets dans le coin où nous 
allons. Je ne sais pas combien, mais Ça fait trois 
fois 7 font un coup par là-bas. La semaine 
dernière, ils ont scié tous les poteaux télégra- 
phiques ; une trentaine en une nuit. Ils devaient 
donc bien être dix. au moins. La 2° Compagnie 
a réparé les poteaux. Ils ont recommencé deux 
jours après. Et avant-hier, ils ont tué, dans son 
champ, à la tombée de la nuit, le fils des Sintès 
qui ont leur ferme là-bas. De jour on ne les 
trouvera jamais. Si on y va de nuit, on a une 
chance. En tout cas, ça leur fera peur, et ça 
nous fera de l'exercice. Avec les Viets il y a pas 
deux méthodes : il faut se remuer plus qu'eux. 
Ça les fait tenir tranquilles. 


Les fellagha étaient toujours, avec Martin, les 
Viets. C'est pour lui, et pour la plupart de ses col- 
lègues d’active qui ont fait l’Indochine, la manière 
la plus courte, et la plus définitive, de ne laisser 
aucune équivoque : là-bas ou ici c'est la même 
chose — il y a l’armée d’un côté et les commu- 
nistes de l’autre. Ceux qui ne comprennent pas 
ça sont des rêveurs. ou des cocos. Une fois qu'on 
a compris, on sait où l’on en est ; on peut faire 
son métier. Il s'agissait que les rappelés — qui 
sont déformés par les journaux — se flanquent 
bien ça dans la tête. Après quoi, en revenant en 
France, ils mettraient peut-être, autour d'eux, un 
peu de clarté dans la cervelle des autres. 


Ca va, Pierre ? 


A 9 heures, dans la petite cour de la ferme 
où le P.C. de campagne est installé, les hom- 
mes d’escorte, choisis par Martin, étaient réunis 
autour des jeeps qui attendaient, phares éteints, 
pare-brise baissé pour la circulation de nuit. Un 
silence insolite. Bien que la patrouille ne dût 
avoir lieu qu’à 30 kilomètres de là, chacun de 
nous, sortant pour la première fois — franchis- 
sant ce mur impressionnant du couvre-feu au-delà 
duquel, chaque soir, plus rien ne vit dans la 
campagne algérienne — redoutait d’un mot ou 
d'un bruit de donner l'alerte. 


A gauche de la route nocturne, sombres et mys- 
térieuses, ces montagnes du Sud que nous n'avions 
pus encore approchées — nous allions faire 

connaissance, dans la splendeur et le silence 
apaisant de cette nuit d'été. A droite, au loin, 
dans le ciel, ce halo de pen orange et blan- 
ches qui reflète les mille lumières des grandes 
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L LA RUE, APRÈS UN COUP DE FEU 
« Les esprits sont tendus, nerveux, et pas seulement à cause de la chaleur. » 


villes. Alger, si proche — et pourtant si distante 
4 nous ne l’avions jamais revue depuis le jour 

u débarquement et la distribution par ses jeunes 
et jolies étudiantes, volontaires de « l'Algérie 
française >, de prospectus, cartes postales et 
petits sacs de vivres. 

Une borne vaguement éclairée par la lune der- 
rière un nuage d'orage : Palestro, 25 km. Nous 
arrivions. 

Après avoir réglé les détails de l'opération, 
Martin choisit un endroit où les hommes 
qui partiraient dans la patrouille pourraient se 
reposer en attendant que la lune ait disparu pee 
le reste de la nuit, Il fit signe à un autre officier 
et à moi-même de le rejoindre. 

— En attendant le départ, je vous. emmène 
rendre visite, à côté, aux Sintès, dont le fils a été 
tué. Ils nous donneront des détails.» Et avec 
son sourire provocant : « Vous allez voir des 
colons, des vrais; pas ceux qu'on invente à 
Paris. 

Chez les Sintés, les volets étaient fermés et 
toutes les lumières éteintes. Martin avait demandé 
en entrant que tout se passe à mi-voix, et à la 
seule lueur des lampes de poche, pour que rien 
d'’insolite n’apparût aux guetteurs qui, comme 
chaque soir, étaient certainement placés sur le 
col surplombant la ferme. 

Le fermier, Sintès, était seul dans la pièce. Une 
quarantaine d'années, vigoureux, les traits tirés 
et les gestes lents, alourdi par une immense lassi- 
tude. Courtois, et comme un peu réconforté par 
la présence de visiteurs, après ces trois nuits 
interminables de larmes solitaires, il nous raconta 
les détails que Martin était venu chercher. 

Son fils rentrait du travail avec un autre jeune 
homme lundi soir. Ils virent arriver nonchalam- 
ment vers eux, le long du chemin, montant en 
sens inverse, un groupe de trois pe Arabes 
qui étaient leurs amis depuis l’école communale 
et qu'ils n'avaient pas revus depuis deux mois. 
Sintès et son camarade, qui les avaient crus 
disparus dans le maquis, s'en étaient un peu 
étonnés, les connaissant pour des pacifiques et 
sans opinion itique ; puis ils s'étaient faits 
à l’idée et même en avaient conçu pour leurs 
anciens camarades de jeux une estime nouvelle : 
ils avaient choisi la vie dure et le danger. Ils 
étaient devenus sans doute des adversaires, mais 
on peut avoir du respect pour des hommes qui 
s'engagent dans un combat difficile, quel qu'il 
soit. 

En les voyant arriver, sur cette route, après 
cette longue absence, ce soir-là, ils découvrirent 
donc que la prise du ee n'avait été qu'une 
invention romanesque de leur imagination, puis- 
que les voilà qui revenaient, identiques à eux- 
mêmes, le long de ce même chemin, l'air détendu 
et heureux d’être de retour. 

De loin, ils échangèrent des saluts, marchant 
à la rencontre les uns des autres. 

— Hé là, Pierre, ça va ? cria l'un des trois 
Arabes. 

— Salut, mon gars. Qu'est-ce que vous avez 
foutu tout ce temps ? répondit Sintès, qui ajouta, 

lus bas, tourné vers son camarade qui marchait 

côté de lui : « C'est marrant ce qu'on peut se 
faire des idées. Depuis les événements, on voit 
toujours des croquemitaines partout. Ces gars-là, 
je les voyais déjà en uniforme de ED en 
train de commander des patrouilles dans l'Aurès. 
Quelle connerie ! Pas fâché de les revoir. » 


— C'est à ce moment-là qu'ils l'ont tué,. à 
bout portant, sortant au dernier moment leurs 
pistolets de leurs vestes, termina le père Sintès. 
L’ami de mon fils, Jean 5oler, s'en est tiré de 
justesse en courant comme un fou. Il est blessé 
au bras. Il est à l'hôpital d'Alger. Il est comme 
dérangé. 11 nous a raconté toute l’histoire avec 
beaucoup de peine. Il n'arrête pas de pleurer 
depuis trois jours. Et de temps en temps il crie. 
Il n'aurait jamais cru que des choses comme ça 
arrivaient... 

— Vous voulez encore à boire, messieurs ? 
reprit Sintès. 

Sa femme était dans la pièce. Nous la décou- 
vrimes soudain, sans que nous l'ayons vue entrer 
ni marcher vers nous. Elle était une ombre silen- 
cieuse, sans existence, les yeux toujours baissés. 
Au milieu de nous par politesse sans doute, mais 
sans nous adresser un mot, ni un geste. Présence 
immense et gracieuse, dans cette pièce éclairée 
d'en bas par les deux lampes de poche que nous 
tenions — elle n'admettait que le silence. Nous 
restâmes plusieurs minutes ainsi, saisis tous 
ensemble dans l'envoûtement du malheur, chacun 
retournant pour un instant à l’intérieur de soi 
à la recherche d'une vérité, 

Martin se leva le premier, posa son verre sur 
la table, et toujours sans rien dire se dirigea 
vers la porte. Nous le suivimes. 

Avant de franchir le seuil, il se retourna, 
Mme Sintès était là et lui tendait la main. 

— Au revoir, madame, dit Martin, Nous 
allons faire tout notre possible cette nuit pour 
venger votre fils. Soyez tranquille. Et l’armée 
française restera maintenant pour protéger l’Algé- 
rie. Îl ne sera pas mort pour rien, 

— Quel grand con, il aurait pas pu la boucler 
au lieu de faire de la propagande, Ça me 
dégoûte, dit tout bas, en sortant, le sous-lieute- 
nant Ferraudi qui nous accompagnait. 

Ce n'était pas de la propagande. Martin y 
croyait. Et. quoi dire à cette mère qui eût un 
sens ? Quoi dire à la mère de Ferraudi, s'il était 
tué cette nuit ? 


La patrouille 


Minuit. Martin réunit autour de lui la patrouille 
de dix hommes : sept soldats, trois officiers. 

— Mettez vos montres à l'heure, Il est minuit 
zéro trois. Nous allons partir tous ensemble, en 
file indienne, deux mètres d'intervalle, par la 
vorte du cantonnement. Plus un mot à partir de 
Va Nous marcherons environ une heure plein sud, 
à flanc de montagne, dans la gorge que vous 
voyez là. À mon signal, nous nous séparerons, 
Vous, dit-il en me désignant, prendrez quatre 
hommes avec vous et vous passerez de l'autre 
côté de l’oued. Je continuerai avec les autres sur 
ce versant. Vacations radio aux heures et aux 
demies. Mon indicatif est Lima, vous êtes Lima 1, 
le radio fixe du poste, ici, sera Lima 2. Tant 
qu’il n’y «a pas d'accrochage, vous émettrez, aux 
vacations, un petit sifflement, en réponse à mon 
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ne” Rien d’autre. Si la lune revient, ne mar- 
chez pas à découvert, restez dans l'ombre autant 
que possible. Faites attention aux chiens : c’est 

ar eux que vous serez découverts. Ne tirez 
Lis les premiers : si vous croyez voir une 
silhouette, il y a une chance sur deux pour que 
ce soit un camarade de la patrouille. Attendez 
d'être sûrs. Au premier échange de rafales, vous 
devez vous porter immédiatement en appui de 
la patrouille qui est accrochée, et sans tomber 
dans le champ de tir. Signal de reconnaissance : 
trait-trait-point ; réponse : point-trait-point, Mot 
de pen : Masséna ; réponse : Metz... Pas de ques- 
tion 

I1 y en avait cent, ou pas du tout. Martin 
n'attendait d’ailleurs pas. 

Pendant que les autres vérifiaient une dernière 
fois leurs poches et faisaient manœuvrer les 
culasses de leurs mitraillettes ou de leurs cara- 
bines, Martin me prit par le bras et s’éloigna du 
groupe avec moi. 

— Je voulais vous dire : il a deux gars 
ici qui ont été envoyés pe Biaggi (1). Je ne raf- 
fole pas des types qui font de la politique dans 
l'armée, même si fe partage plutôt leurs opi- 
nions… mais c’est pas moi que les ai fait venir. 
J1 y a de tout dans cette salade de rappelés. Ces 
deux-là, ils ont un avantage : ils sont pas dégon- 
flés. Alors, je voulais vous le dire : j'en mets un 


(1) M° Jean-Baptiste Biaggi, ancien 
héros et « Commando de France » dans 
l'armée de Lattre, est à Paris l'avocat et le 
correspondant des contre-terroristes d’Algé- 
rie. Il fut, on s'en souvient, le plus éloquent 
des meneurs de foule à la manifestation du 
6 février 1956 à Alger. Depuis, il rassemble, 
essentiellement parmi ses jeunes clients, 
des « volontaires de l'Union française > que 
— grâce à ses relations avec certains minis- 

{ tres — il fait mobiliser dans l'Armée d'Algé- 
rie. Il entretient avec eux, dans les diverses 

| unités où ils sont affectés, une correspon- 
dance régulière pour leur indiquer au fur et 
à mesure, de la part des comités patriotiques 
dont il fait partie, ses instructions. Il avait 
formé le projet, au début de l'été, de rejoin- 

* dre lui-même ses lieutenants en Algérie. Le 
jour où notre train quittait la gare de Mour- 
melon-le-Petit, au mois de juillet, pour Mar- 
seille et Alger, J.-B. Biaggi était sur le quai 
avec des bouteilles de champagne pour nous 
souhaiter un joyeux départ. En embrassant 
ses amis, il leur dit : « Avant octobre je vous 
rejoins, j'ai signé mon engagement.» Mais, 
réformé à 100 %, il est encore à Paris où il 
recueille, au retour de leur temps dans 
l'armée, ses protégés et les fait servir 
dans les commandos d'intervention chargés 
de mettre de l'ordre dans les réunions poli- 
tiques. 
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LE COUVR-FEU » 
x « S’il y a une chance de descendre des vrais salopards, il faut mettre le paquet coûte que coûte. » 


dans votre patrouille. J'imagine ce que vous allez 
penser. Mais je sais ce que je fais. C’est mieux 
comme ça. Il fallait bien que vous les ayez un 
jour ou Y'autre. Ce soir, c'est la meilleure occa- 
sion. La nuit et le danger remettent les choses 
à leur place... 

Martin alla chercher un type et l’amena vers 
moi. Il était bien bâti, couvert de grenades, un 
large sac sur le ventre avec six chargeurs de 
mitraillette, un poignard au côté gauche. De près, 
une bonne tête de gosse excité... Martin me le 
présenta. Je lui serrai la main. C'était Geronimo. 

La patrouille franchit la porte du cantonne- 
ment. La lune était toujours cachée : on avait du 
mal à apercevoir le dos de celui qui précédait, 
à deux mètres. Un coup d’œil sur le cadran 
lumineux de la boussole-bracelet, pour vérifier 
la direction. Geronimo, le biaggiste, à deux mètres 
derrière moi, mitraillette braquée en alerte, atten- 
tif comme un léopard au moindre froissement 
des buissons, prêt à bondir.. sur le « Viet ». 


III 


ANS la casbah de V..., l’homme 
que Geronimo avait assassiné continuait de perdre 
son sang et de regarder la rue. Couché sur le 
côté, le long du trottoir, il se tenait le ventre des 
deux mains et restait silencieux. 

Le sergent Baral était descendu de la jeep, avec 
cet air excédé mais résigné de celui qui était 
obligé pour la n° fois de subir les caprices 
du camarade. Il n'était s enchanté d’ailleurs 
de ce genre d'affaire. Il détestait les bougnoules, 
mais la boucherie n'était pas son genre : c’est 
sale. Il n’y trouvait pas, comme Geronimo, un 
plaisir PPS et celui que Geronimo, dans 
ces moments-là, laissait éclater sur sa figure et 
dans tout son corps lui paraissait même un peu 
obscène. Mais enfin c'était, de temps à autre, 
un mauvais moment à passer : Geronimo était 
son copain, il ne le laisserait jamais dans le 
pétrin. 

Des bruits de voix et de course venaient du 
centre du village. Sûrement le coup de feu et la 
débandade, aussitôt après, de tous les Arabes du 
café maure s'étaient entendus dans le village. 

— Allez, à cheval, on se taille. 

Baral poussa Geronimo, docile et la bouche 
ouverte, dans la jeep et démarra en souplesse. 

Dans la rue, il n’y avait plus que Phone 
assassiné. Un autre petit filet de sang commen- 
çait à couler le long de sa bouche, Sa figure, étran- 
gement détendue pour un éventré, était éclairée 
maintenant de plein fouet par le soleil qui se 
couchait dans l’axe de la route. La casbah, déserte, 
paraissait un mausolée. 





Le bruit se rapprocha. Au coin de la rue 
apparurent des hommes en vêtements civils, cha- 
cun un fusil ou un pistolet à la main. Ils entou- 
rèrent rapidement le blessé. Tout le monde. par- 
lait à la fois. 


— Restez pas tous ici, abrutis, vous allez vous 
faire flinguer comme des lapins. Il y a pas plus 
traître que la casbah pour le tir d’enfilade. Toi, 
tu surveilles cette rue ; toi, tu te mets au coin 
là-bas. deux autres pour arrêter les voitures à 
l'entrée du village. 


Prato criait plus fort que les autres. Il essayait 
de se faire obéir. Il était, en principe, le chef des 
territoriaux du village et, en service, on l’appelait 
« capitaine Prato ». Il était capitaine de réserve, 
Légion d'honneur, trois citations dans la cam- 

agne de France. Il avait sous ses ordres une 
rentaine d'hommes, à peu près tous les hommes 
de V.… entre 20 et 44 ans en état de porter 
une arme et de s’en servir. 


Les territoriaux 


Ils formaient «J’unité territoriale >, comme 
dans chaque ville ou village d'Algérie. L'U.T, est 
partout dotée de deux séries d'armes : un stock 
d'engins de guerre modernes (mitraillettes, cara- 
bines américaines automatiques, fusils-mitrail- 
leurs) qui sont entreposées dans un endroit du 
village et réservées pour les cas graves ; et un 
autre lot d’armes individuelles plus sise (fusils, 
fusils de chasse, pistolets) que chaque territorial 
conserve chez lui. En principe, ces hommes sont 
à la disposition du commandement militaire local. 
En fait, ils ont souvent une raison — métier, 
famille — qui les empêche de répondre aux 
convocations du commandant du secteur. Mais 
ils ne restent pas inactifs; ils montent eux- 
mêmes leurs tours de garde — Ja nuit autour 
du village — ïils font leurs propres « opé- 
rations >» de fouille et de surveillance des habi- 
tants arabes ; et même, lorsqu'il s’agit d'un «€ bou- 
lot» plus sérieux, ils peuvent er remplacer 
leurs collègues territoriaux d’un autre village qui 
préfèrent quelquefois, après ces boulots-là, ne 
pas être reconnus. 

Le temps passé à ce service territorial n’est 
pas du temps gratuit. Il est bien rémunéré 
par le gouvernement général. Chaque territorial 
touche l'équivalent d’une solde militaire. C’est 
en plus une occasion agréable de se retrouver 
«entre hommes», deux ou trois soirs par semaine. 

L'utilisation très difficile des territoriaux à 
des tâches sérieuses, leur manie de se servir de 
leurs armes à des fins privées, et les nombreux 
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petits scandales de ménage que ce noble alibi a 
déclenchés, une fois découvert, amènent de plus 
en plus fréquemment l’autorité militaire à deman- 
der la dissolution des U.T. dans leur village. 

Le scénario est alors classique : les territo- 
riaux déclenchent leur maire, qui alerte avec 
véhémence ses relations à Alger, qui frappent 
à toutes les portes au Er général et 
réclament la mutation de l'officier — sûrement 
un progressiste — qui a osé suggérer la disso- 
lution. L'autorité civile se tire de ces affaires 
délicates en rendant la justice de Ponce-Pilate : 
les territoriaux ne sont pas dissous, l'officier n’est 
pas muté et le maire invite à déjeuner les mili- 
taires et les civils pour dissiper les malentendus 
et les replonger tous ensemble dans le sentiment 
du commun idéal. 

L'unité territoriale de V.… était maintenant 
réunie, presque au complet, armes dehors, chacun 
parlant et gesticulant autour de lArabe blessé 
et à l'entrée des rues, désertes, de la casbah. 


— Les vaches, ils l’ont bien amoché… T'as 
vu qui c'est le gars ? 

— Non connais pas. 
un?" C'est Larbi, l’ancien combattant qui habite 
Il montre, à l'extrémité du village, un gourbi 
en terre battue. 

— Il est venu au méchoui qu’on avait organisé 
samedi. Ils étaient pas nombreux. Trois en tout, 

crois bien, sur vingt. Les autres avaient la 
trouille de se montrer avec des Français. Je-me 
suis dit : ces trois-là, leur compte est bon. Les 
salopards les auront, comme les autres. Ça y est, 
ça recommence... 

— En plein milieu du village : ils ont pas 
peur. Et, comme hier, personne n'aura rien vu. 

— D'ailleurs, il y a personne. Ils ont tous 
foutu le camp. Ça prouve bien qu'ils avaient pas 
la conscience tranquille... 

L'un des territoriaux s'était penché sur le 
blessé qui maintenant râlait, les veux exorbités. 

— Qu'est-ce que tu racontes ? C’est pas Larbi 
du tout... 

— Comment, c'est pas Larbi ? f 

— Non. C'est sûrement pas lui. Larbi avait 
pas cette cicatrice à la joue. 

— Si, il l'avait... D'ailleurs, Larbi ou un autre, 
c’est pareil. S'ils l’ont descendu, c'est qu'il devait 
être de notre côté... 

— D'accord. Mais je crois pas que ce soit 
Larbi.. 


Amène-les ! 


Un camion, qui venait de traverser le village, 
arrivait à la hauteur des deux territoriaux qui 
s'étaient mis, à une vingtaine de mètres du café 
maure, en travers de la route. 
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LA PATROUILLE DE NUIT 
« C'est la meilleure occasion : la nuit et le danger remettent les choses à leur place … » 


— Arrêtez-le, dit Prato. 

Le camion s'était déjà arrêté — devant un tel 
rassemblement au milieu de la rue. C'était l’un 
des camions du chantier de la mine d’Arbatache. 
Ils venaient chercher chaque matin les ouvriers 
musulmans qui habitaient V.. et les ramenaient 
chaque soir vers sept heures. 


Dans le camion-benne, deux Arabes dans la 
cabine du chauffeur ; sur ia plate-forme arrière, 
trois autres, plutôt jeunes, chemise ouverte, pan- 
talon de travail, la calotte tricotée classique sur 
la tête. 

C'étaient des privilégiés : la majorité de leurs 
camarades étaient sans travail. Tout au moins 
sans travail régulier. 


I1 y a bien les vendanges, pour lesquelles on 
embauche, mais qui ne durent pas longtemps. II 
y a, de temps à autre, un travail de terrasse- 
ment que décident les militaires. Mais sur les 
trois entreprises qui employaient en permanence 
des ouvriers musulmans de V.., l’une avait dû 
fermer — le chantier de construction de routes 
— et une autre renoncer à la main-d'œuvre indi- 

ène. Les fellagha étaient arrivés à ce qu’ils vou- 
aient. En choisissant des ouvriers assez connus 
dans chacune des entreprises, en faisant savoir 
à tous que s'ils continuaient à travailler pour 
les Français, ils seraient punis, puis en égor- 
eant avec précision ceux qui étaient désignés, 
ils avaient vidé le chantier. Peu de temps après, 
l’un des ouvriers arabes qui restaient à la cimen- 
terie avait, à son tour, mis le feu à un hangar. 
La direction n'avait pas voulu continuer à pren- 
dre des risques, les compagnies d’assurances 
refusant de la couvrir. 


Si bien que depuis le milieu de l'été, seule la 
mine d'Arbatache donnait encore du travail. 
Elle est l’une des filiales d’une grosse société 
franco-italienne qui a de quoi se défendre. La 
société avait demandé et obtenu la protection 
permanente du chantier par l’armée. Une demi- 
section — une quinzaine d'hommes — était affec- 
tée à la garde de la mine sur place, et un poste 
militaire avec deux mitrailleuses lourdes et un 
mortier avait été construit sur le col qui la sur- 
plombait, pour tenir les alentours. Assurer le 
travail de cette manière dans toute l'Algérie exi- 
gerait une armée de deux millions d'hommes :! 
on l’assure où l’on peut. 


— Amène-les par ici ! 

Soler, sergent de réserve, l’adjoint de Prato 
aux territoriaux, donna l’ordre au chauffeur 
d'avancer au-delà du café maure et de se ranger 
à droite. 

Le soleil était presque entièrement couché et 
éclairait moins bien la rue — un peu d’air, la 

remière fraicheur de la journée, venait caresser 
es visages. Celui du blessé était maintenant crispé 
de douleur, En passant devant lui, les ouvriers 
du camion, déjà visiblement inquiets devant cet 
attroupement de territoriaux en armes, se mirent 


à trembler de tous leurs membres et se serrèrent 
les uns contre les autres. Ils redoutaient le pire. 

Le pire était arrivé à L’Arba la semaine der- 
nière : le lynchage. Cette sorte d'accès de fièvre 
et de fureur physique qui s'empare de la popula- 
tion européenne de tel ou tel village, exaspérée 
par une série d’assassinats des fellagha, et qui 
d'un coup neutralise la police et l’armée : puis- 
que, quand cette vague arrive, elles ne pourraient 
s’y opposer qu'en tirant sur leurs compatriotes. 
On laisse donc la vague passer, en souhaitant 
que les Arabes ne soient pas assez bêtes pour 
rester dehors. La chasse aux melons commence. 
Dans les petites villes, il en reste, en fin de 
course, quatre ou cinq sur le pavé. Davantage, 
bien sûr, dans une grande, On n’y peut rien. C’est 
comme les avalanches, dans les pays de neige. 11 
faut bien vivre avec. On s’y habitue. 


On s’habitue aussi aux communiqués que, 
chaque fois, le gouvernement général publie 
consciencieusement à l'adresse des populations. 
Au soir de l'affaire de L’Arba, cette conclusion 
dans le style officiel, toujours étonnant : « On ne 
saurait trop déconseiller les réactions indivi- 
duelles. » 

Dans l'excitation évidente des hommes qui 
s’affairaient autour du corps ensanglanté et à 
l'entrée des ruelles de la casbah, les ouvriers de 
l’Arbatache crurent bien déceler les symptômes 
de cette fièvre, qui était toujours leur cauchemar. 
Un malheur avait dû arriver et les territoriaux 
exaspérés allaient se venger. A tout prix, il fallait 
éviter de rester là, d’être le gibier de cette journée. 


La fuite 


Prato ne parlait pas l'arabe, et il savait que, lors- 
qu’ils ont peur, les musulmans deviennent tota- 
lement incapables d'utiliser les mots français 
qu'ils connaissent. Ce n'est qu'après plusieurs 
gifles, assénées à toute volée, que l’on arrive à sur- 
monter leur panique par la douleur et à leur faire 
retrouver un peu de français. Mais Prato n'avait 
pas de temps à perdre. Il appela un ee qui 
parlait arabe pour traduire et commença à inter- 
roger le chauffeur. 

Celui-ci tremblait comme un polichinelle, Plus 
il bégayait, plus Prato et les autres étaient furieux, 
Et plus ils l’engueulaient, plus il tremblait, Le 
dialogue devenait complètement idiot. Il fau- 
drait en venir aux gifles… 

Le bruit d’un autre véhicule, arrivant à grande 
allure, détourna l'attention, C'était un Dodge mili- 
taire avec quelques soldats. 

Au moment où il s’arrêtait, une pétarade emplit 


—__— 
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la rue. Le camion arabe avait profité de l'instant 
d’inattention pour s'enfuir et six fusils de chasse 
se déchargeaient dans sa direction. Mais il était 
déjà trop loin, il filait vers Keddara. 

— Qu'est-ce qui se passe ? cria aux terri- 
toriaux le sous-officier qui était dans le véhi- 
cule de l’armée, à côté du chauffeur. sg” 

Aü milieu des hurlements des territoriaux, 
déchaînés, continuant à tirer vers le camion en 
fuite, le sergent Mauré, qui apercevait un corps 
sur le trottoir, ne comprenait absolument rien. 
11 descendit du camion, très ému, fonça sur Soler 
qui était le plus proche : 2 

— Alors quoi, qu'est-ce qui se passe ? 

— Vous voyez bien. Il y a les salopards E 
ont encore descendu un gars. On a entendu Îles 
coups de feu, on est arrivé à toute vitesse. On a 
voula arrêter un camion avec six bougnoules de- 
dans, mais ils se sont taillés avant qu'on ait eu le 
temps de les reconnaître : c’est sûrement eux qui 
ont fait le coup... à 

— Ben, qu'est-ce que vous foutez, les mili- 
taires ? hurl4 un autre. Ça vous ferait rien de leur 
courir aux fesses ? Vous allez les laisser se tirer, 
comme d’habitude... ) 

— Il vous faut peut-être un constat d'huis- 
sier pour aller rattraper les fellagha ? Vous voulez 
qu’on vous donne leur plaque d'identité et leur 
matricule, non ? : 

Et parlant à son camarade : 

— Je t’assure, je me demande ce qu’on a besoin 
de tous ces fainéants.. On ferait mieux de s’occu- 

er nous-mêmes des bougnoules sans compter sur 
Pareée, on réglerait la question. On est trop bon, 
je te le dis. 


On en a marre... 


Mauré avait la tête en feu. Employé aux écri- 
tures de la S.N.C.F, dans les bureaux de Limoges 
de la compagnie, marié depuis l’année dernière, 
doux et gentil, rappelé comme sergent de réserve 
depuis le 10 juillet, il n'avait eu à accomplir, 
jusqu’à présent, que des protections routinières 
et sans histoire. Les autres avaient déjà tous des 
< coups » à raconter. Lui — ça se trouvait comme 
ça — il n’était jamais encore tombé sur du 
< dur ». Ces vacances en Algérie étaient calmes 
et monotones, et il ne demandait qu’une chose : 
que ça continue ainsi. Et puis voilà que, sans 
avoir eu le temps d’y penser, il était précipité 
dans le chaos et la nécessité immédiate d'agir. 
Un cadavre, vingt territoriaux très émus, une 
bande de fellagha en fuite sur un camion, l’armée 
qui arrivait — et l’armée c'était lui. 

Mauré était un pacifique, mais il n’était pas 
lâche. S'il y avait une chance de descendre de 
vrais salopards, pris sur le fait — d'habitude 
c'était seulement des «suspects», c’est-à-dire 
qu'on ne savait rien sur eux, ni en bien ni en 
mal — il fallait mettre le paquet, coûte que 
coûte. C’est pour ça qu’il était là, non ? 

— On y va, dit Mauré. On fonce et on les 
allume aussitôt qu’on approche. Pas le temps 
de chercher des renforts. Mais téléphonez tout 
de suite au commandant, au P.C., pour le pré- 
venir ; demandez-lui de nous envoyer les blindés 
Pour couper la route vers Palestro, ça les coin- 
cera. Allez, salut... 

— Salut, et tâchez de pas les louper. On en a 
marre... 

Le camion arabe avait disparu à l'horizon. 
Mauré donna l’ordre à son chauffeur de mettre 
« pleins tubes ». Le Dodge avait une puissance 
bien supérieure et devrait pouvoir le rattraper ; 
mais la nuit était toute proche. Il fallait RL: 
vite. Sur la plate-forme arrière, les huit soldats, 
mécaniquement, chargèrent leurs armes et se 
répartirent la surveillance de la route, quatre à 
gauche, quatre à droite, 


IV 


E P.C. du régiment était installé 
sur le flanc de la montagne, dans un vieux bâti- 
ment de pierre, construit par des sœurs pour une 
école de jeunes filles. 

Quand nous étions arrivés dans la région, les 
sœurs achevaient leur déménagement. L'officier 
qui avait pris contact avec elles, de la part du 
commandant de secteur, leur avait demandé de 
rester, de ne pas abandonner. leur travail et leurs 
élèves. Mais elles n'avaient plus d'élèves. Pour- 
quoi ? Les jeunes musulmanes avaient peur de 
venir. 

« Mais nous irons les chercher, nous les amé- 
nerons sous escorte militaire, et nous les proté- 

rons. — Ma sœur, vous n'avez pas le droit de 

éserter ; votre devoir est de continuer ici coûte 
que coûte », avait plaidé avec passion notre émis- 
saire. 

La vieille dame, la supérieure, en robe bleu 
nuit et en coiffe blanche, avait pris alors un 
visage très doux, comme pour atténuer l'amer- 
tume qu'éprouverait son interlocuteur : « A tout 
prix ? Non, commandant. Si c’est votre tour qui 
est venu, ce n'est plus le nôtre. Nous ne pouvons 
pas Cohabiter. Nous serons toujours du côté de 
nos élèves. Ne m'en veuillez pas. Vous faites votre 
métier, comme vous le croyez bon. Nous, le nôtre. 
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Nous reviendrons sans doute un jour… quand 
vous n’y serez plus >». 

Le commandant Henry, commandant en second 
le régiment, qui était un homme bien élevé, n'avait 
rien répliqué. Il était ivre de rage. En sortant, il 
éclata : « C’est exactement comme en Indochine, 
les prêtres et les bonnes sœurs nous trahissent 
partout. Ils sont toujours du côté de nos'adver- 
saires. Et pourtant, ça ne leur rapporte rien : 
quand nous sommes fichus dehors, ils n’en ont 
plus pour longtemps. Ils auraient pu au moins 
comprendre ça ? bien ! non, ça recommence 
ici. C’est aberrant. Vous voyez, mon vieux, c’est 
pour ça qu’il n’y a rien à faire. Entre la civilisa- 
tion chrétienne et le communisme, la lutte est 





DANS UNE FERME ISOLÉE 
« Mille détails horribles sur les crimes des assas- 
sins — détails presque toujours exacts, hélas !... » 


trop inégale : nous serons battus à tous les coups. 
On ne gagne pas Îles guerres en tendant l’autre 
joue. Tout est foutu. » 

Ce n'était pas la fois que lui ou d’au- 
tres officiers d'active nous précipitaient au détour 
d'une conversation, par une remarque inattendue 
mais d’une sincérité soudain passionnée, dans 
l'étonnement. S ' 

On pourrait penser que l'échec d’Indochine, 
si éulserent et humiliant pour l'armée, avait 
forcé les esprits, curieux sans doute mais 
honnètes, que sont les Saint-Cyriens, à s'’inter- 
roger. À réfléchir sur les causes cachées d'une 
issue si paradoxale à l'épreuve de force où ils 
avaient été les plus nombreux, les mieux armés, 
et les plus riches, Comment pourraient-ils, ayant 
appris, par l'expérience de sept années, l'histoire 
et les méthodes d'une guerre révolutionnaire, 
D” enéore l'importance décisive des idées ? 

ème s'ils n'avaient jamais entendu parler du 
cuirassé < Potemkine », ils avaient vu les bicy- 
clettes de Dien-Bien-Phu, N'était-il pas 
que, forts d'une telle leçon, ils souhaiteraient met- 
tre en — où c'est tout de même beaucoup 
moins — quelques forces morales de notre 


côté, pour éviter de faire. cadeau à l'adversaire 
de l’idée de justice, c’est-à-dire de la victoire ? 
On constate très vite que ceux des officiers de 
notre armée qui ont tiré d’Indochine une conclu- 
sion qui ressemble à celle-là sont plutôt des isolés 
armi leurs camarades. Et même : des suspects. 
Îs ne peuvent continuer à gens ER 
tes, leur opinion que si ent sur leur 
Polirine des == ues Minnie ae 
intimidantes pour les agents, directs ou bénévoles, 
services de la Sécurité militaire (2). 


Alerte 


Dans le presbytère désaffecté, le commandant 
Henry, grand et sec, les cheveux blonds bouclés, 
préparait une opération pour le lendemain avec 
des officiers d'état-major. L’ennemi auquel ïl 
devait faire face était symbolisé dans la région 
par un nom tranchant : Kodja. 

Kodja a une forte réputation d’homme de 
guerre. C’est lui qui, en un an, a créé et organisé 
le meilleur réseau rebelle du Sud-Est algérois. Il 
commande à plusieurs bandes, d’une trentaine 
d'hommes chacune. Celle qui opérait dans notre 
secteur avait perdu, dans une opération récente, 
environ la moitié de ses effectifs. Nous savions 
que si on lui laissait ne serait-ce que trois semai- 
nes de répit, elle se reconstituerait aisément avec 
les recrues qui se disputaient, parmi les jeunes 
musulmans, pour servir dans les maquis. Il fallait 
done la détruire complètement pendant le peu de 
temps où elle était affaiblie — sinon tout serait 
à recommencer. 

L'opération que préparait le commandant Art 
avait cet objectif. Mais il la lançait un peu 
l’aveuglette, n'ayant aucun renseignement certain 
sur l'endroit où se tenait maintenant la bande 
rebelle. Prudente, elle ne s'était manifestée d’au- 
cunz manière depuis le dernier combat, tout 
occupée à refaire sa substance. 

Le téléphone de campagne, qui était sur ‘la 
table de cuisine dont se servait Henry pour tra- 
vailler, sonna. 

C'était Prato, des territoriaux de V.., qui mit le 
commandant au courant de ce qui venait de se 
produire. 

Son exposé prenait une longueur démesurée, 
truffé à chaque ‘instant de détails minutieux sur 
le courage et l’esprit d'initiative des hommes de 
PU. T. 

Henry était excédé ; mais l'information qui 
nageait au milieu de ce flot de paroles lui parut 
suffisamment grave pour modérer son impatience 
et écouter jusqu’au bout. 

En bref : un commando motorisé fellagha était 
venu faire une incursion dans le village. Il n’y 
avait eu, heureusement, qu’un seul blessé, grâce 
à l'intervention rapide, dès le premier coup de 
feu, des territoriaux qui avaient mis en fuite le 
camion fellagha... Sur les indications de Prato, un 
Dodge du régiment avait pu prendre les rebelles 
en chasse. Le sergent du Dodge demandait des 
automitrailleuses en renfort pour couper si pos- 
sible la route aux assassins. 

Henry remercia. Avant de raccrocher, ïül 
demanda à Prato de faire rentrer ses gars chez 
eux et de ne pas trop commenter leurs exploits ce 
soir dans les cafés du village en inquiétant, comme 
d'habitude, leurs concitoyens par mille détails sur 
les crimes des assassins — détails presque tou- 
jours exacts, hélas ! comme dans l’histoire horri- 
ble du fils des Sintès, mais d’un effet désastreux 
sur le sang-froid de la population, comme le sou- 
haitent précisément les € Viets ». 

Henry réfléchit. L'affaire n’était pas inintéres- 
sante. Ün commando motorisé ? Ce ne pouvait 
être que des hommes de Kodja. Il appela deux 
sous-lieutenants de son état-major et leur donna 
les instrutions de routine : 

— contacter immédiatement le détachement 
blindé de Maréchal-Joffre, lui demander d’en- 
voyer deux A.M. en appui d'un de nos véhicules 
qui a pris en chasse un camion chargé de rebelles. 

— faire mettre en alerte — parées, armées et 
au pied des camions — les deux compagnies qui 
ont leur cantonnement sur le bord de la route 
de Keddara ; et les faire intervenir aux premiers 
échanges de rafales. 

— se mettre en laison avec l'appui aérien 
d'Alger. 

Henry ajouta, pour lui-même : € C'est ennuyeux 
que ce soit Mauré, il n’est pas très accrocheur. J'ai 
peur qu'il les laisse filer. ». 


On verra bien 


Le téléphone sonna de nouveau. C'était l’offi- 
cier de service annonçant à Henry que deux de 
ses hommes, le sergent Baral et le 2° classe Gero- 
nimo, demandaient à être reçus immédiatement. 

Tiens, pourquoi ? Henry n'aimait pas les « en- 
nuis » et il savait qu'avec ces deux-là il y en avait 


(2) Cette fameuse SM. police politique, 
ui RS dans RE la Eur de 
espri e courage moral — je devais plus 
tard seulement mesurer l'étendue de 
ravages et découvrir ses méthodes. 
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trop souvent. Mais Geronimo lui était sympathi- 
que : toujours volontaire pour les coups durs. 


« Qu'ils viennent ! » 


C’est Baral qui expliqua, l’air blasé, l'incident 
de l'après-midi, 11 reconnaissait que Geronimo 
avait té un peu vif dans son comportement, mais 
il ajoutait aussitôt — ce qui était vrai — que si 
le pistolet mitrailleur était parti, ce n’était pas 
vraiment de sa faute : ce P.M. était du lot de fabri- 
cation « Saint-Eugène » qui présentait un défaut 
désagréable. Dans une certaine position, la car- 
touche engagée dans le canon pouvait partir sans 
que l’on appuie sur la détente, par la simple pres- 
sion du creux de la main sur la crosse de sécu- 
rité. Bara! avait lui-même signalé et démontré ce 
défaut devant le commandant en chef, venu 
d’Alger en inspection la semaine précédente, 
Celui-ci avait indiqué, à l’un des colonels qui 
l’accompagnaient, de prendre note : faire changer 
tout le lot « Saint-Eugène > dans ce régiment. 
Mais rien n'avait été fait, Ainsi la culpabilité de 
Geronimo était objectivement très diminuée. 
Quand il affirmait ne pas avoir appuyé sur la 
détente, il y avait de fortes chances que ce fût 
vrai. 

Le problème n'était d’ailleurs plus là. Henry 
avait déjà fait la liaison avec l’autre affaire, et 
soupçonnait quelque chose de bizarre : l’homme 
qu'avait blessé Geronimo n'était-il pas le même 
que la victime du commando terroriste que signa- 
lait Prato ?.. Mais alors derrière qui Mauré et ses 
hommes étaient-ils en train de courir ?.… On ver- 
rait bien. De toutes manières, on ne risquait pas 
grand-chose : si des Arabes avaient pris la fuite, 
dans un camion, c’est qu’ils avaient fait un mau- 
vais coup. Il y avait tout intérêt à leur mettre la 
main dessus. 

Le téléphone sonna encore. La cabine radio 
recevait un message urgent à transmettre au colo- 
nel ou à son adjoint (Henry). 

Le message venait d’un des postes de monta- 
gne : celui de « Valmy ». Comme les points où 
nos troupes sont implantées dans la montagne 
n’ont, le plus souvent, pas de nom sur les cartes, 
on les baptise avec ceux de l’histoire de France. 

« Le poste de Valmy fait savoir que sur la 
route de Maréchal-Joffre à Keddara et Palestro, 
à vingt kilomètres du village de V.., un Dodge 
4 X 4, paraissant appartenir à l’une de nos unités, 
et reconnu du poste à la jumelle, vient d'ouvrir 
le feu sur un véhicule occupé par des Arabes, 
dont il est encore distant d’une centaine de mè- 
tres. Valmy tiendra au courant de la suite. Fin 
de message. » 

Henry se répéta qu’on verrait bien. Personne, 
d’ailleurs, ne pouvait plus rien y changer. Que 
ce soit les bougnoules qui aient fait les cons, ou 

ue ce soit les territoriaux, l’armée, comme 

“habitude, n'avait pas le moyen de s'en assurer 
et devait foncer dans le brouillard, payant pour 
tout le monde. 

« Pourvu que Mauré sache se battre >, mur- 
mura Henry, qui n’avait guère d'estime pour ses 
rappelés mais qui les aimait bien. 


V 


AURE avait monté son affaire 
avec astuce. Il était bien résolu à ne pas la rater, 
Parce qu'il parlait souvent avec des Arabes dans 
la rue, parce qu’il n’aimait pas se saouler ni cer- 
taines autres plaisanteries, et parce qu’il n'avait 
jamais encore eu l’occasion d'en découdre, on 
commençait dans sa compagnie à le considérer 
comme un dégonflé. Cela ne l'avait pas impres- 
sionné outre-mesure — jusqu’à présent — car il 
avait sa conscience pour lui : si les occasions de 
bagarre ne s'étaient pas présentées, ce n’était pas 
sa faute, il ne les cherchait pas, mais il ne les 
fuyait pas non plus. 

Aujourd'hui, tout allait changer. Dans un sens 
ou dans l’autre. La bagarre, il l’avait. Et tout le 
monde au régiment devait déjà le savoir, à l'heure 
qu’il était, De deux choses l’une : où il revenait 
bredouille, et d’un coup, toutes les allusions mo- 
queuses du passé se transformeraient en un 
immense et irrésistible mépris. Ça — pour rien au 
monde, Ou bien il manœuvrerait avec assez d’ha- 
bileté et d'énergie pour coxer les fellagha, et il 
rentrerait alors de plain-pied dans la catégorie 
des gens qui avaient le droit, le soir dans la cham- 
brée, de parler sans qu’on les interrompe. 

Mauré, les ressources de son esprit et de ses 
nerfs mobilisées vers un objectif passionnément 
désiré, tendu de tout son être vers l’espoir mer- 
veilleux d’être, aux yeux de tous, à partir de 
demain, un «< homme », d’avoir essuyé le feu et 
victorieusement, comme d’autres camarades — le 
sergent rappelé Mauré, tranquille bureaucrate de 
Limoges, devenait un brutal et efficace chef de 
guerre. 

L'affaire ne traina pas. Mauré, voyant arriver 
la nuit, donna ordre au chauffeur de « tenir », 
une fois qu’il y serait, à la distance de 150 mètres 
du camion rebelle et de ne plus s’en approcher 
davantage. I] dit à ses hommes de tirer de cette 
distance, mais en l’air, de manière à laisser croire 
aux fellagha à une baisse de régime du moteur 
et à l’inefficacité du tir. Ainsi il comptait que les 
maquisards, toujours avares de leurs munitions, 
retiendraient leur feu en attendant la nuit et une 
occasion de décrocher. Mauré éviterait à ses 
hommes un risque trop grand — les maquisards 
étaient bons tireurs. Puis, au moment où l’obscu- 
rité tomberait, Mauré avait imaginé de foncer 


—— 
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UN HOMME VIENT DE TOMBER 
« Ils ont aussi des frères, des femmes, des enfants... > 





UNE FAMILLE EN DEUIL 
« Quoi dire à üne mère, qui ait un sens 7?» 
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alors pleins gaz et tous phares allumés sur l’ad- 
versäire et d'ouvrir le feu à l’abordage, par sur- 
prise, de toutes les armes et à bout portant. 

La manœuvre fut, bien entendu, exécutée sans 
accroc. À huit heures cinq, le camion de la Mine 
de l’Arbatache était dans le fossé, le long de la 
route, les cinq manœuvres criblés de balles, morts 
sur le coup. 

Mauré était plein de reconnaissance envers Dieu 
que tout se soit si bien passé et que ses hommes 
— rappelés comme lui — aient pu faire leur tra- 
vail de soldats sans qu'aucun d'eux ait été tué 
ou blessé, C'était sa hantise d’avoir, un jour, un 
mort ou un invalide sur la conscience. Brave 
Mauré. 


VI 


PRES ces deux mois de plein été 
où l’on ne respirait jamais, ni le jour ni la nuit, 
la splendeur du climat algérien en automne avait 
éclaté. Quel beau pays, pensait Henry. 

Et sans hâte, appréciant pleinement le silence 
de la terre autour de lui, regardant vers l’horizon 
où Alger tout illuminée avait repris sa garde noc- 
turne, il se dirigeait vers le garage en tôle où le 
mess des officiers était maintenant installé. 

Henry était humain et sensible, il aimait rêver, 
raconter longuement des histoires qu’il romançait 
avec aisance — c'était sa manière de se détacher 
des soucis et des responsabilités du travail quoti- 
dien. Le dîner du soir, quand il n’y avait pas 
d'opération à déclencher dans la nuit, était son 
plaisir, Il pouvait s’y détendre, et distraire les 
autres. 

Ce soir, il se sentait en forme. D’abord, le colo- 
nel ne serait pas à table, parce qu’il avait été rap- 

elé à Paris par le ministre — au fait, pourquoi ? 
il faudra lui demander au téléphone — et qu'il 
ne rentrerait qu’après-demain. Les imperméables 
qu’il se tuait à réclamer en vain à tous les bureaux 
de l’Intendance depuis un mois étaient enfin arri- 
vés : le spectacle de ces navets de rappelés qui 
montaient la garde en chemise sous la pluie 
d'orage dans les postes de montagne ne le désole- 
rait plus. (Ces bureaucrates sont des incapables, 
pire qu’en Indochine, çar il y a bien plus de 
monde... mais à force de les secouer, on obtient 
tout de même ce qu’on demande.) La journée, 
enfin, s'était bien passée, et il assumait l'intérim 
du colonel sans aucune difficulté, ce qui était 
assez satisfaisant. 

« Fixe ! » tonna la voix énorme d’un sous-lieu- 
tenant, toujours ravi de provoquer son petit effet 
en faisant sursauter les autres officiers quand le 
colonel ou son second arrivait aux repas. 

Tous les officiers au garde-à-vous, et le sourire 
aux lèvres — Henry avait beaucoüp de charme — 
attendaient avec le délice toujours renouvelé le 
« repos, messieurs » qui détend les corps et les 
esprits. 


Les armes ? 


La conversation s'engagea de tous les côtés à 
la fois, comme d'habitude, Sur huit officiers à 
table, il y avait facilement cinq sujets qui étaient 
discutés en même temps, et dans tous les sens, 
sans que personne d’ailleurs ne s'intéresse parti- 
culièrement à l’un ou à l’autre ni même entende 
clairement ce qui se disait. Mais chacun ainsi pou- 
vait parler. 

A chaque repas, cette confusion bourdonnante 
et sympathique se poursuivait jusqu’à ce que l’un 
ou l’autre, par une phrase un- peu moins noyée, 
une remarque un peu plus piquante, cristalli- 
sât, sans aucune raison particulière, mais d’une 
manière naturelle, la conversation. 

Au bout de dix minutes, ce fut l'immense Mar- 
tin, toujours jovial, qui remplit ce rôle. 

— Alors, dit-il, il paraît que Mauré s’est cou- 
vert de gloire. 

Il était sûr de son effet : la gloire, ça intéresse 
tout le monde. 

— Oui, enfin n'exagérons rien, dit Henry, 
dans le silence soudain intéressé de la table. 11 a 
descendu des fuyards avec beaucoup d'esprit 
d'initiative, et certainement ses réactions rapides 
ont fait bonne impression sur la population de V... 
Cela dit, il n'y a pas eu de grosse bagarre, et d’ail- 
leurs Mauré n’a retrouvé aucune arme sur les 
cadavres. 

— Comment ça se fait ? 

— Je ne sais pas. Peut-être les ont-ils balan- 
cées avant le coup dur, dans la nuit, pour les 
retrouver plus tard, s'ils s’en tiraient… Peut-être 
l’un d'eux a-t-il foutu le camp avec les armes sans 
que les hommes de Mauré le voient. Peut-être 
n'avaient-ils pas leurs armes avec eux... De toute 
manière, c'est une affaire un peu vaseuse où les 
territoriaux ont fourré leur nez et que je n'arrive 
pas à déméèler. Mauré a fait son boulot correcte- 
ment, un point c'est tout ; il n'y a pas lieu de le 


. décorer pour ça 


Henry ne souhaitait pas que la conversation 
s'éternisät sur ce sujet — il n'appréciait pas qu'on 
parle « service » à table. 

— Mais qu'est-ce qu'on va mettre dans le 
ue rendu de ce soir s'il-n'y avait pas d'ar- 
mes 
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« Lieutenant en Algérie » 


Le sous-lieutenant Labrunie, instituteur dans 
une école de la région parisienne, avait été er 
en tant qu’ « intellectuel », de la rédaction des 
rapports d’activité à transmettre, le matin et le 
soir, à l’état-major de la division d’Alger. Il avait 
le physique de son caractère : carré, court, cos- 
taud, le nez épaté et de petits cheveux blonds en 
brosse — il était l’image solide de l'efficacité. 
Toujours consciencieux, il réfléchissait longue- 
ment avant chaque rapport pour rédiger avec 

récision. C’était sa guerre d'Algérie à lui de bien 
aire ce travail-là. Donc, il insistait. 

— Eh bien, alors, Labrunie ! Si vous voulez 
qu’on fasse votre travail pour vous, dites-le, C’est 
Ça — vous touchez la solde, et puis on vous 
mâche le boulot. Ce sera tout pour monsieur ? 

Martin était enchanté de taquiner ces petits rap- 
pelés qui, même après plus de deux mois de vie 
militaire, prenaient encore quelquefois devant les 
problèmes un air de jeune vierge devant l'inconnu. 

Labrunie n'’aimait pas passer pour une vierge, 
ni pour un z020, c’est-à-dire un idéaliste parisien 
(il était l’un des rares dans le régiment à ne pas 
venir de la région de Bordeaux, Toulouse, Mont- 
pellier). 


— Moi, je m'en fous, dit-il. Je mettrai qu'ils 
avaient des armes, comme d’habitude. Seulement, 
je vous signale que si on vous les réclame, à 
Alger, à la fin du mois, on sera un peu embêtés 
pour les montrer. 

Cette question des armes obligeait toujours à 
une véritable gymnastique de comptable. La règle 
voulait qu'avec les cadavres dénombrés, après 





La semaine prochaine : 
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chaque « accrochage », on indiquât également la 
nature des armes récu s. Cela n’était pas très 
difficile, tant qu’il ne s'agissait que d’écritures. 
Mais, après qu’une ou deux enquêtes administra- 
tives eurent établi que ces écritures étaient trop 
souvent fantaisistes et les armes fictives, le com- 
mandement militaire avait demandé que les armes 
signalées au compte rendu soient tenues à la dis- 
position de toute vérification éventuelle. Ce qui 
obligeait à plus de rigueur, mais aussi, lorsque 
les armes manquaient, à des tours de passe-passe 
astucieux. On n'en déclarait qu’une partie quand 
la cueillette avait été abondante, pour en garder 
en stock en vue d'occasions où il n’y en aurait 
pas assez... ou pas du tout. 

Seulement le stock, en cette fin de mois, avait 
été épuisé. Labrunie ne pouvait donc plus, sauf 
à prendre le risque de ne pas pouvoir justifier 
ses écritures, mettre des armes dans le compte 
rendu, s’il n'y en avait pas. C'est pou i il 
s'était permis d'attirer l'attention sur ce détail. 

— Bon, eh bien, je mettrai qu’il n'y eut aucune 
arme récupérée. 

— Ah ! non. Ne faites pas de connerie. Si vous 
mettez ça, le général demandera une enquête, 
c'est automatique. Ça nous fera encore de la pape- 
rasse, on a autre chose à faire. Si vous n'avez pas 
d'armes à mettre, alors ne mettez rien. Ne parlez 
que du blessé dans la rue, mitraillé par ca- 
mion (3), 

Martin était tranquille. Si l'autorité civile — 
qui cherchait toujours à se faire pardonner ses 
imbécillités en c t des histoires aux militaires 
— faisait par hasard du tam-tam autour des autres 
cadavres de la journée, de deux choses l’une : 

Ou bien le vernement éral faisait une 
demande d'enquête auprès du commandement 
militaire : dans ce cas, c’est le régiment lui-même 
sur qui serait répercatée la demande, et qui rédi- 
gerait le rapport. Pas de problème. 

Ou bien l'enquête était andée du côté admi- 
nistratif, et elle iomberait sur les gendarmes du 
village qui étaient tous plus ou moins cousins, 
parents, Ou copains avec les territoriaux et qui 
n'auraient is intérêt à les mettre dans le bain. 
Pas de lème, non plus. 

Donc Mauré n'aurait pas d’histoire, ce qui était 
ue naturel. Il manqueraït plus que ça qu'il en 
ait 

Ce qui était simple, clair, et honnête dans l’es- 
prit bien rond et réaliste de Martin ; ce qui était 





(3) La dépêche officielle, transmise le len- 
demain à la presse, comme chaque jour, par 
les services du Gouvernement général, avec 
toutes celles des autres régions d'Algérie, 
indiqua simplement : « Hier à VW... les occu- 
pants d’un Camion, etc. » (Cf. le texte cité 
an début.) 





sans grande importance” au regard des mille ques- 
tions difficiles que pose chaque jour la ee 
d’un régiment en campagne, aux yeux de Henry ; 
ce qui se limitait à une affaire d'écriture et de 
conscience professionnelle dans la tête de l'insti- 
tuteur — ne laissait pas aussi indifférent un autre 
capitaine d’active qui venait d'arriver chez nous, 
en stage, avant de prendre le commandement d'un 
bataillon. : 

Prudent, il ne parlait pour ainsi dire jamais de 
choses sérieuses, et camouflait habilement ses opi- 
nions — que personne ne connaissait mais dont, 
précisément pour cette raison, on se méfiait un 
peu — derrière des plaisanteries, d’ailleurs assez 
drôles. 


Discutez-en à Paris 


Cette fois, il ne paraissait pas être aussi à l'aise. 
C'est sur un ton un peu plus sourd qu’il prit là 
parole. Cela surprit et établit le silence. 

— Je m'excuse d'intervenir. Mais je voudrais 
vous suggérer que si des Arabes sont tués par nos 
hommes, et qu'on ne retrouve pas d'armes sur 
eux, il n’est pas exclu que les victimes ne soient 
pas des fellagha, mais peut-être bien de braves 
gars du village et que cela n’est pas excellent pour 
nos relations avec la population. 

Ce langage circonspect paraissait peu clair. 

— Qu'est-ce que vous voulez dire ? demanda 
Henry. 

— Je veux dire qu’on a peut-être eu tort de les 
tuer. Je veux dire que si ce sont des pères de 
famille — ça arrive, même chez eux — leurs 
épouses et leurs enfants vont les regretter ; que 
si ce sont des fils, leurs mères vont pleurer ; et 
que père, frère ou fils, leur mort, par nos armes, 
provoquera inévitablement de la haine contre 
nous, c’est-à-dire contre la France. Je suggère que 
c’est peut-être une pratique mauvaise de tuer des 
innocents ; et que nous ne sommes pas là pour 
ça Encore une fois, je m'excuse, je sais que, 
n'ayant pas été en Indochine et n'étant en Algé- 
rie que depuis quelques jours, je devrais écouter 
et me taire. 

Pour la première fois, le capitaine Julienne 
avait donc dit son sentiment. Chacun autour de la 
table était un peu gèné. Non pas qu'on lui don- 
nât raison. 

Julienn’: se trompait : il l’apprendrait vite. Les 
fellagha ne sont pas, hélas ! des êtres à part, mar- 
qués d’une croix sur le front, Les fellagha, c'est 
n'importe qui, n'importe où. Pour en prendre un 
vrai, il faut en ramasser — ou en tuer — quatre 
ou cinq au moins. Ou alors, on renonce à recher- 
cher les fellagha : mais qu'est-ce qu’on fait en 
Algérie ? 

— Mon cher monsieur, dit Martin, s'adressant à 
Julienne avec un peu de condescendance, mais 
avec une évidente gentillesse, vous avez raison, 
cent pour cent raison — en théorie. Seulement, én 
pratique, vous allez découvrir que vous êtes 
devant un choix. Ou bien vous considérez a priori 
 — tout Arabe, dans la campagne, dans la rue, 

ans le camion qui passe, etc., est innocent jus- 
qu'à preuve du contraire : permettez-moi alors de 
vous dire que, si telle est votre attitude, vous allez 
faire bousiller vos hommes, que les fellagha 
seront les rois, et que vous — vous serez immé- 
diatement muté parce que les parents des rappe- 
lés qu’on fait tuer n'aiment pas Ça et écrivent à 
leurs députés que vous êtes un boucher. Ou bien 
vous voulez faire correctement votre métier, c'est- 
à-dire mettre les fellagha hors d'état de nuire, 
et protéger nos hommes le plus possible. Alors, il 
n'y a qu'une méthode : considérer que tout Arabe 
est un suspect, un fellagha possible, un terroriste 
en puissance — parce que ça. c’est la vérité, 
Voilà, mon cher monsieur. Et ne venez pas me 
répondre par la justice ou la charité. Ça n'a 
aucun rapport. Je ne dis pas que Ça n’existe pas : 
je dis que ce n'est pas à notre niveau. Discutez-en 
à Paris avec messieurs les politiciens qui nous ont 
mis dans ce bain. Mais, une fois ici, se poser des 
problèmes de conscience — et traiter les assassins 
possibles en innocents présumés — c’est un luxe 
qui coûte très cher, qui coûte des hommes, cher 
monsieur, de jeunes hommes, innocents aussi, les 
nôtres. Je ne vous donne d'ailleurs pas quinze 
jours pour vous en apercevoir... 

Au dehors, dans la nuit silencieuse du couvre- 
feu, le bruit sec des courtes rafales d'armes auto- 
matiques, proches ou lointaines, battait un rythme 
régulier. La patrouille blindée qui sillonnait le soir 
la campagne s'était fixé à elle-même pour prin- 
cipe de ne jamais rentrer sans avoir « vidé Îles 
chargeurs ». Tout ce qui bouge est suspect. 

La it radio à piles qui nous distribuait pen- 
dant les repas, généralement dans l'indifférence, 
ses informations et sa musique, profitait de l’ins- 
tant de silence pour faire entendre un bout de 
la conférence de presse du ministre résidant : 
< .…. Nous constatons que l'opinion musulmane sait 
maintenant que la liberté de l'Algérie passe par 
la France... Le plan de pacification se réalise selon 
les données prévues : il est même en avance sur 
le calendrier. » 

On observait le capitaine Julienne. Ses yeux 
noirs, sous des sourcils épais et grisonnants, par- 
couraient la table, Il éprouvait sans doute qu'il 
s'était avancé un peu à la légère : il était suite 
isolé. Son intelligence rapide lui suggérait sûre- 
ment déjà la réponse — mais pouvait-il être 
convaincant ? 


(A suivre.) 
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JE, TU, IL... 


© FERNAND LAMAzE, 65 ans, qui a 
introduit en 
France les méthodes de l’accouche- 
ment sans douleur et qui dirigeait 
la maternité de la Clinique des Mé- 
taux (connue pour être un fief com- 
muniste), est mort mercredi matin 
d’un infarctus du myocarde (voir 
l’article du docteur Knock en page 
12). Mardi soir, la commission médi- 
cale de la clinique et les représen- 
tants de l’Union syndicale de la Mé- 
tallurgie avaient violemment attaqué 
les méthodes du docteur Fernand 
Lamaze et la gestion déficitaire du 
directeur de la clinique, François Le 
Guay. Celui-ci fut limogé à la fin 
de la réunion. Le docteur Lamaze 








JEAX Marais, 
3.000 souffles coupés 


avait pendant toute la soirée tenu 
tête aux accusateurs, avec la plus 

nde véhémence. Précision : jamais, 
usqu’alors, les communistes n'avaient 
pensé à mettre en cause l’accouche- 
ment sans douleur couramment pra- 
tiqué en Russie. Détail qui a son im- 
portance : le docteur Lamaze et Fran- 
çois Le Guay ont publiquement pris 
position contre l'intervention russe 
en Hongrie. 


* 

© Jean MaAnRai!s, 44 ans, comédien, en 

faisant des acrobaties 
au sommet d’une perche flexible haute 
de 15 mètres, a fait frémir les 3.000 
spectateurs qui, au Cirque d'Hiver, 
assistaient au vingt-septième gala de 
l'Union des artistes. Autre moment 
émouvant de la nuit : le numéro de 
trapèze volant de Gaby Sylvia qui par- 
venait mal à cacher son trac et pour 
qui chacun a tremblé. 
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@ Eausro Corrt, 38 ans, coureur cy- 
cliste, a fait une 
chute grave à Sassari (Sardaigne) 
alors qu’il participait au Critérium 
des champions. Fracture du genou 
gauche. Cette fracture du genou est 
le septième accident grave dont 
Fausto Coppi ait été victime, en 
course, depuis 1939. Il s’est cassé tour 
à tour : le gros orteil, la clavicule 
droite, le bassin, la clavicule gauche, 
la clavicule droite à nouveau, et le 
rocher. Après quelques jours de dé- 
couragement le campionissimo italien 
a laissé entendre qu’il pourrait de nou- 
veau participer à des compétitions. 


+ 
+. 


@ RENÉ Cory, 75 ans, président de la 

République, a reçu à 
l'Elysée quelques vedettes (Martine 
Carol, Ludmilla Tchérina, Marie 
Daems, etc.) ainsi que les représen- 
tants des corps constitués. Cette bril- 
lante affiche a assuré le succès de la 
soirée : il n’y avait jamais eu autant 
de monde chez le président de la Ré- 
publique. Aussi le personnel du ves- 
tiaire a-t-il été un peu débordé. Mgr 
Blanchet ne dut pas attendre moins 
d’une heure et demie pour récupérer 
sa cape. 


@ CHRISTIAN Dion, 52 ans, couturier, 
His *.. vus À OU NN 
dernière la vedette aux Etats-Unis 1! 
le magazine Time lui a consacré sa 
couverture et son « portrait de la se- 
maine ». C’est la première fois que le 
choix de Time se porte sur un Fran- 
cais depuis mars 1956 (les précédents : 
Poujade, Mendès France, Pinay, Na- 
varre). Le motif : « Les rapports en- 
tre Christian Dior et (les confection- 
neurs de) la 7° Avenue sont fondés sur 
un besoin réciproque... Il (Dior) a été 
le phare dans un monde incertain. » 


. 
+. 


@ CAROLINE (MADAME), 40 jours, fille 
TP mets sie 08 ND: DD 
Prince Rainier de Monaco, éclairée 
par les sunlights des studios de la 
Victorine, en présence de deux cents 
cameramen et photographes, s’est 
laissée baptiser avec la plus grande 
simplicité. 


AFFAIRES 


Beau : boom 


L a fait beau : dix-neuf morts sur 
les routes pendant le week-end. 
Les pessimistes établissent ainsi le 
bilan de l'offensive prématurée du 
printemps. Quant aux autres, ils rêvent 
de campagne, réalisent ce rêve (33.531 
voitures dimanche sur l'autoroute con- 
tre 16.411 le 24 février) et se EE 
rent, déjà, à de plus grands départs. 
Les premiers jours vraiment beaux 
de l’année, surtout lorsqu'ils se situent 
au début d’un mois, provoquent une 
véritable ruée d’acheteurs vers les 
magasins. Les commerçants et les 
industriels n’ignorent pas ce phéno- 
mène et certains tiennent compte, 
pour leurs prévisions de ventes, de 
l'euphorie qui s'empare de chacun 
aux premiers signes du printemps. 
La Météorologie nationale compte 
parmi ses abonnés des entreprises qui 
étudient avec un soin tout particu- 
lier les prévisions à moyenne et à 
longue échéance. à | 
Un grand magasin de la rive droite 
considère que ces prévisions se ran- 
gent au premier rang des causes de 
son succès. Pour éviter que leurs 
concurrents ne les imitent, les direc- 
teurs de cet établissement ont long- 
temps tenu à garder secret le fait 
qu'ils étaient des clients de la Météo. 
Ce sont surtout les rayons de vête- 
ments « hommes >» et «femmes >» qui 
attirent les acheteurs des premiers 
beaux jours. Mais le commerce de 
l'alimentation doit également tenir 
compte de la température. On ne 
s'étonnera sans doute pas d’appren- 
dre que les brasseries de la Meuse 
tenaient à savoir quand il ferait 
chaud (la soif des amateurs de bière 
s'accroît avec la chaleur), mais seuls 
les techniciens savent que des fabri- 
cants de conserves, comme Geo, doi- 
vent aussi savoir ce que prévoit la 
Météorologie nationale : trois jours 
de beau temps en fin de semaine 
multiplient les pique-niques et font 
disparaître le stock des boîtes de foie 
as. 
Cette année la douceur de lhiver 
(les températures ont été de 5°9 en 
moyenne au lieu de 39) a eu une 


ACTUALITÉS 


Le jeu de L’'EXPRESS 


LA CAGNOTTE 


L E jeu que nous proposons aux amateurs de mots croisés est très simple. 
Tous ceux qui trouveront la solution exacte de cette grille se partage- 
ront une somme que nous fixons cette semaine à 25.000 fr. Ils seront très nom- 
breux? Ce n'est pas certain. Car Roger La Ferté, qui est l'un des plus fins 
spécialistes français de mots croisés, leur a tendu des pièges. 
Si aucune réponse exacte en tous points ne nous parvenait, les mots 
croisés piège de la semaine prochaine seraient récompensés par 50.000 francs. 
S'ils ne suscitaient encore aucune réponse exacte, le troisième problème rap- 





Cr 


porterait 75.000 fr. Et ainsi de suite. 


reproche. IX. Il 
fut « lectrice » à 
la Cour d'Elisa- 
beth de Russie. X. 
Palmipède en dé- 
sordre - Il forme 
un delta. XI. Gata. 
VERTICALE- 
MENT. — 1. Ou- 
til dont le nom 
vient d’un mot 
allemand  signi- 
fiant « racler » - 
Il couvrit la re- 
traite de l’armée 
d’Espagneen 
1814. 2. Ville - II 
a une longue 
ueue. 3. Lettres 
de l’orateur ISEE 
- Atomes - Eau 
de. 4. Lettres de 
CELLES - Il porte 
un autre nom, au- 
jourd’hui, dans 
certains cas. 5. 
Arbre à pain. 6. 
Défense. 7. Che- 
min (inversé) - Il 


partie - Dit que ce n’est pas vrai, 


Votre adresse : 


1. La solution-type de cette grille 
a été déposée avant parution chez 
M' Agnus, huissier à Paris. 

2. Chaque concurrent peut en-oyer 
plusieurs solutions, à la condition 
qu'elles soient libellées sur un bulle- 
tin-réponse extrait de « L'Express », 

3 Les bulletins-réponses devront, 
sous peine de nullité, être écrits très 
lisiblement (en lettres capitales), ne 
porter ni surcharge ni rature, ne com- 
porter qu'une lettre par case. 

4. Les envois sont définitifs et ne 
peuvent être ni modifiés ni annulés. 

5. Tous les mots employés dans la 
grille figurent dans le Nouveau Petit 
Larousse Illustré. Les règles de gram- 
maire sont supposées connues. La jus- 
tification des mots figurant dans la 
solution-type se trouve en un endroit 
quelconque du texte du Nouveau Petit 
Larousse Illustré. 

sont admises les formes 









LES MOTS CROISES PIEGE 
de Roger LA FERTE 


valent cette semaine 25.000 francs 


Problème n° 1 


.. HORIZONTALEMENT, — I. C’est un mélange. II. Eau de... - Petit- 
fils du fondateur de Troie. III. Récolté une fois l'an, il est utilisé comme 
engrais - Elément d’un travail de bénédictin. IV. … 
V. Terme de tennis - Pronom. VI. Pièce où les acteurs ne s'expriment que 
par gestes. VII, Lentilles - Préfixe (inversé), VIII. Il est le chevalier sans 
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entra dans le camp allié en 1942. 8. Localité - Soleil d'Egypte. 9. Forme 
d’un préfixe - L'auteur de ce poème mourut avant de l'avoir terminé. 10, 
Savant en. 11, Format - Terme qui se dit aux échecs et qui met fin à la 


a L  CPETEN EEE 


Votre réponse doit nous parvenir avant le mercredi 13 mars à midi. 


REGLEMENT 


de prélixes mentionnées aux préfixes 


- de-cœur - Véhicules. 


en gras, les formes grammaticales des 
mots, les formes des verbes, les che- 
villes de 2 et 3 lettres et les abrévia- 
tions du tableau page 5 du N.P.LL 


6. Ne sont pas admises les parties 
de mots composés sauf si elles sont 
reprises isolément dans le texte du 
Nouveau Petit Larousse Illustré. 

7. Aucune contestation ne doit pou- 
voir se produire. Si, cependant, un 
mot pouvait prêter à discussion, un 
jury constitué de 3 spécialistes sta- 
tuera sans appel. 

8. La solution-type sera publiée 
dans le prochain numéro de « L'Ex- 
press ». 

9. Les réponses doivent être adres- 
sées par la poste à « L'Express », 9], 
Champs-Elysées, Service Jeu, et nous 
parvenir au plus tard le mercredi ma- 
tin, le cachet de la poste faisant foi. 


Paie 
de 


qualité 


« 


















































































































































































































































PARIS EN PARLE... 


pt RES NE PE 





LA SEMAINE 


N attendant que le Théâtre des 
Nations ouvre ses portes à Sarah- 
Bernhardt, à la fin du mois, les habi- 
tués des générales pourront souffler 
un peu, Un seul spectacle risque de 
faire parler de lui: la reprise du 
Faiseur, de Balzac, au T.N.P. C’est 
Jean Vilar qui reprendra le rôle créé 
ar Dullin à l'Atelier avant la guerre. 
Le Faiseur, tragédie d’un affairiste 
ue ses créanciers tiennent à la gorge, 
ut pour Dullin, lui-même aux abois, 
la pièce qui sauva son théâtre du 
naufrage. Ce fut aussi en jouant cette 
pièce que Dullin ressentit les pre- 
mières attaques de la maladie qui 
allait l'emporter. : 
Nouvelle hémorragie à la Comédie- 
Française, Trois jeunes pensionnaires 
ont définitivement fait leurs adieux 
à M. Descaves : Jacques Toja, Paul 
Guers et Bernard Dhéran, préférant 
les risques de la liberté à la sécurité 
bureaucratique de la vieille maison. 
Par une étrange coïncidence, les deux 
remiers se sont vu confier pour leurs 
Kébuts sur des scènes privées deux 
rôles de messieurs qui ont du mal 
à prouver qu'ils le sont : Guers dans 
La Chatte sur un toit brûlant et Toja 
dans La Mamma. 
A Hollywood, on s'apprête à dé- 
enser des millions de dollars pour 
‘rançcoise Sagan. D'ici l’été, ses deux 
romans vont être portés à l'écran : 
Un certain sourire, par Jean Negu- 
lesco, et Bonjour tristesse, par Otto 
Preminger. L'héroïîne de Bonjour tris- 
tesse est enfin trouvée: elle n’est 
autre que Jean Seberg qui tourne pré- 
cisément avec Preminger la Sainte 
Jeanne, de Bernard Shaw. 


 THÉATRE 


Eurydice d'un jour 
PoLYDoRA 


Pièce en 3 actes de M. André Gil- 
lois à la Comédie-Française (salle 
Luxembourg) 


P ROTESILAS a été le premier mort 
de la guerre de Troie. Polydora, 
sa veuve, se désole, d'autant qu’on 
veut la contraindre à se remarier, 
Mais les dieux entendent sa plainte 
et Hermès lui ramène Protésilas du 
royaume des morts. 

our un jour. Protésilas le passe à 
se montrer odieux pour que Polydora 
ait moins de regret et de douleur 
quand il repartira. 

Puis, avec l'accord d'Hermès, il se 
cherche un remplaçant. Tout le 
monde, du grand-prêtre et du roi au 

oète et à l’esclave, se défile, Seule 

olydora fera assaut de générosité 
avec son mari, et ils finiront par être 
pétrifiés ensemble par la mort. Ce 
couple à la manière d'Orphée et Eu- 
rydice finit à la manière de Philé- 
mon et Baucis. 

M. Georges Duhamel, dans le pro- 
pes situe M. André Gillois entre 

hakespeare et Offenbach. Le second 
acte rappelle aussi une pièce de Du- 
vernois (La Fugue, je crois) et le troi- 
sième est une paraphrase un peu lon- 

ue, malgré le vif succès personnel de 
me Berthe Bovy en vieille esclave, 
de La Mort et le Bûcheron. A vrai 
dire, ce qui nous gêne un peu, mal- 
gré l'élégance de la forme, des scènes 
ien filées, des répliques bien venues, 
c'est l’oscillation entre les genres 
nous ne savons pas très bien si ce sont 
des personnages tragiques humanisés 
ou des personnages du boulevard aux- 
quels on a fait prendre un bouillon de 
culture, si j'ose pencher vers Offen- 
bach. Dans un beau décor (d’une 
Grèce plus classique qu’homérique 
eut-être ?) de M. Pose, c'est joué 
ort bien par Mme Berthe Bovy et 





DES CONFESSIONS QUI PEUVENT 
ÊTRE DIVULGUÉES... 


Ce Prêtre reconnait qu'il ne souffre plus de 
sa diffioulté d'éloeution… 

Ce Médecin convient que ses connaissances 
payrchologiques eur la personne humaine se 
sont fortement accrues. … 

Cet Ingénieur admet que sn volonté et sa 
maïltrise se sont décupiées 


mémoire est 
deven … Ce Secrétaire s'accuse 
d'avoir méconnu ce système ultra-rapide d'en- 
trainement 


Tous, et combien d'autres, sont unanimes 
attester tout le bien qu'ils ont retiré de 
Méthode Pelman. 
En quelques mois, ses procédés psycholo- 
ues décélent et développent toutes les fa- 
Quités de l'intelligence et du caractère et 
notamment : volonté, attention, mémoire, puts- 
sance de travail, pénétration d'esprit, art de 


La le, autorité... 
? A Femmes, jeunes Gens, demandez 
thode 


ln brochure gratuite EX-108 de la Me 
Pelman (enseignée par correspondance) Join- 
êre 3 timbres pour frais d'envoi. 
INSTITUT FELMAN 
176, boulevard Haussmann - PARIS (8e) 
Londres - New-York - Amsteftlam.… 
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M. Jean Piat, fort honorablement par 
Mme Denise Noël, MM, Jean-Claude 
Arnaud, Jean Marchat et Maurice Es- 
canée, et moins bien par M. Jean Des- 


champs. 
* 


Le retour de la respectueuse 
prodigue 


LA VISITE DE LA VIEILLE DAME 


de Friedrich Durrenmatt, par la 
Compagnie Grenier-Hussenot au 
Théâtre Marigny (en alternance) 


DAS une petite ville déchue, rui- 
née, disons de Suisse allemande 
puisque c’est le pays de M. Durren- 
matt, débarque une enfant du pays, 
vieille milliardaire américanisée. Elle 
promet de refaire le bonheur de ses 
concitoyens à condition que l’on ré- 
pare la monstrueuse injustice dont 
elle a été victime, quarante ans au- 
paravant, quand on l’a chassée hon- 
teusement comme une fille-mère, dé- 
boutée de l’action en reconnaissance 
de paternité qu’elle avait intentée, 
contrainte de devenir pensionnaire 
dans la maison de prostitution d’où 
son milliardaire de premier mari l’a 
tirée. Elle promet un don fabuleux, 
mais elle veut la vie du coupable qui 
est devenu le vieil épicier du vil- 


lage. 

Toute la ville proteste: on ne mange 
pas de ce pain-là, on se solidarise 
avec l’épicier au nom de la légalité 
et de la justice. Mais la vieille dame 
attend, et la promesse corruptrice fait 
son chemin, chacun spécule sur la 
fortune qui va venir, vit à crédit, l’épi- 
cier devient un homme traqué, con- 
damné, et un jour toute la ville au 
nom de la justice autrefois bafouée.. 

La fable est saugrenue, les situa- 
tions de théâtre parfois un peu gros- 
ses : mais l'intérêt ne faiblit pas, l’ac- 
tion dramatique va crescendo, sans 
bavure, sans sottise. Traitée avec un 
âcre humour, c’est une tragédie deve- 
nue folle. Cette vieille peau qui voyage 
avec sa jambe artificielle et son cer- 
cueil, comme la grande Sarah, se dé- 
place en chaise à porteurs et traîne 
derrière elle deux eunuques aveugles 
et idiots et un cortège de maris com- 
laisants, c’est la petite Antigone rou- 
ée par la vie qui vient acheter à un 
Créon collectif une justice au-delà des 
lois de la justice. Et la corscience de 
Créon pourrit devant nous dans l’âme 
du maire, du proviseur du lycée, du 
médecin, du pasteur même, et l’Anti- 
gone de carnaval emportera pour le 
faire embaumer le cadavre de celui 
qui jadis lui a appris pour toujours 
l'amour, et la haine, et le mépris. 


Un cocktail 


On prononcera sans doute à propos 
de M. Durrenmatt (dont nous n'avions 
vu à Paris qu’une pièce sur les ana- 
baptistes médiocrement montée aux 
Noctambules mais qui a une grande 
réputation dans les pays de langue 
allemande) les noms de bien des dra- 
maturges français et européens. Même 
si c'est un cocktail plutôt ‘un al- 
cool franc, la saveur en est bien à lui 
et le dosage est efficace. C’est un dra- 
maturge que nous ne négligerons 
plus. La représentation française doit 
certainement beaucoup à l'adaptation 
de M. Jean-Pierre Porret, aux excel- 
lents décors à transformation, drôles 
ou poétiques de M. Jacques Noël, à la 
mise en scène de M. Jean-Pierre Gre- 
nier, discrète au point qu'on se de- 
mande s’il n’a pas fait trop confiance 
ee au sens de l’humour du pu- 

lic. M. Olivier Hussenot joue en grand 
comédien, dans le tragique bonhomme, 
le rôle de l’épicier, et Mme Sylvie se 
tire avec honneur du rôle de la vieille 
dame, qui est constamment éclairé, 
mais sans grande variété, M. Jean-Ro- 

er Caussimon et vingt autres sont 
ort bons à leur place. 


* 


Un grelot 


BiLLE EN TÊTE 





Comédie-farce en 2 actes et 9 ta- 
bleaux de Roland Laudenbach à la 
Michodière (les mardi et 
mercredi) 

M FRESNAY i n'aime pas les 
+ pièces où il y a trop d'idées a 
eu la bonne fortune d'en découvrir 
une où il n’y en a pas. Pour, ne plus 
imposer à ses jeunes élèves une vérité 
toute faite, un professeur d'histoire 
s'avise d'introduire dans sa classe les 
mœurs de la démocratie parlemen- 
taire (5 tableaux), Puis il se fait le 
champion de l'éducation sexuelle des 
bambins (4 tableaux). IL y aurait là 





JEAN ViLAR 
Af[airiste aux abois 


matière à deux saynètes pour les 
chansonniers, si les répliques satiri- 

es et percutantes du dialogue 
étaient moins pâles et moins fatiguees. 
Cela n'est digne ni de M. Laudenbach 
qui a signé Michel Re de bons 
articles et des romans pleins de pro- 
messes, ni de M. Pierre Fresnay dont 
même l'immense talent ne peut prêter 
vie au néant. 

* 


Ris à l'espagnole 
D'Esroc gr D'EAU FRAICHE 


2 journées et 6 tableaux de Daniel 
Ceccaldi à la Comédie de Paris 


E la contamination de deux piè- 

ces de Calderon, M. Ceccaldi a 
tiré ce vaudeville en costumes. Dames 
et cavaliers entrent, sortent, par la 
orte, par l'escalier dérobé, par le 
ond de l'armoire, ils sont où ils ne 
doivent pas être, se cachent, se sau- 
vent, se méprennent. C'est quelque 
chose d’intermédiaire entre les comé- 
dies de la jeunesse de Corneille, moins 
le style, et les vaudevilles de Fey- 
deau, moins le lit. C'est jeune malgré 
cela, d’une bonne humeur sympathi- 
que, malgré l’inexpérience de la mise 
en scène et des comédiens. 





A ne pas manquer : 


© Le Repoussoir (baroque)-@ Pa- 
tate (Achard retrouvé) © L'Œuf 
(insolite) © Requiem | une 
nonne (une tragédie de ulkner) 
© Le Mal court (le classique d'Au- 
diberti). 


A voir : 


© La Visite de ls vieille dame (tra- 
gique et grotesque) © La Canta- 
trice chauve (théâtre d'avant-gar- 
de) © La Mamma (pour Popesco) 
® Les Coréens (plaidoyer contre la 
guerre) © Amphitryon 358 (même 
sans Jouvet) @ L'Ecole des cocot- 
tes (si vous voulez rire) © La Nuit 
romaine (Hugo pas mort) © La 
Maison de Be (femmes 
d'Espagne) @ Thé et sympathie 
(pour Bergman) @ La Chatte sur 
un toit brûlant (sans pudeur) © 
Irma in douce (un Opéra de quat’- 
sous français). 




















OPÉRA-COMIQUE 


Strauss accusé par lui-même 


L ‘OPERA-COMIQUE vient de créer, 

en langue française, Capriccio, le 
dernier ouvrage lyrique de Richard 
Strauss et aussi son chef-d'œuvre. 

C'est en 1940 que Strauss composa 
cette « conversation en musique », sur 
un livret écrit avec le chef d’orches- 
tre Clemens Kraus. C’est une histoire 
à double signification, dont Strauss 
s'est servi pour laisser au monde, à 
l’âge de 76 ans, son testament esthé- 
tique et musical. 

‘action se passe dans un château 
des environs de Paris, en 1775, « an- 
née », précise le texte, « où Gluck 
commença la réforme de l’opéra ». Un 
poète et un musicien réclament, cha- 
cun pour son art, un droit de primauté 
absolue dans l'expression des senti- 
ments humains. Leur hôtesse est une 
comtesse exquise, à qui ils dédient 
leurs œuvres. Ils l’aiment tous les 
deux ; mais la comtesse ne sait pas 
davantage choisir entre le musicien et 
le poète, qu'entre la musique et la poé- 
sie. Indécision qui donne son charme 
très particulier à l'œuvre. 

Le frère de la comtesse, raisorng#ur 
subtil de l’histoire, et La Roche, di- 
recteur de théâtre haut en couleur, 

ui défend les droits de son art, par- 
ticipent aux discussions où Strauss se 
met lui-même en accusation : car lors- 
que La Roche parle des opéras € des 
temps nouveaux », où il n'y a plus de 
mélodie, où l'orchestre fait un bruit 
tel qu'on n'entend plus les € 
on pense aux ouvrages de jeunesse de 
Strauss, à Salomé et à Elektra, ou en- 
core à ce monument monstrueux de 
l'art lyrique qu'est La Femme sans 


ombre. 
Le meilleur Strauss 


Finalement, les deux antagonistes 
composeront ensemble un opéra. Mais 
la solution apportée à leur rivalité es- 
thétique ne résout pas leur rivalité 
amoureuse ; et dans la grande scène 
finale de l'ouvrage, la comtesse lais- 
sera éclater le trouble profond où ce 
double amour la jette. Et le spectateur 
- connaîtra jamais la fin de l’his- 
otre. 
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SYLVIE 
Milliardaire rancunière 


Musicalement, c'est la partition la 

lus riche et la plus concentrée de 
Strauss. D'une invention harmonique, 
d’un jaillissement mélodique conti- 
nus, c'est aussi la seule œuvre de 
Strauss où chaque mot chanté sur la 
scène peut et doit être compris. C’est, 
sur ce plan, une œuvre aussi impor- 
tante et aussi significative que le Pel- 
léas de Debussy, que le Wozzeck de 
Berg. 

Pour la monter, l'Opéra-Comique a 
fait appel à un metteur en scène 1llus- 
tre, Rudolf Hartmann qui, dans son 

ropre théâtre de Munich, a monté 
‘œuvre pour la première fois, il y a 
quinze ans, en Collaboration étroite 
avec les deux auteurs. Sa mise en 
scène est d’une délicatesse et d’une 
vivacité extraordinaires : chaque tou- 
che est juste, chaque détail porte. 
C’est le modèle d’une « régie Iyri- 


Dans la poche 
de chaque Parisien, 
Dans le sac 


de chaque Parisienne 


TE 


L HEBDOMADA J PARISIEN 





La vie à Paris, 
tous ses spectacles 
et ses bonnes tables, 


vus 
“à la Parisienne” 


TOUS LES VENDREDIS : 50 FR. 





Elle est pimpante, elle est légère 
Sémillante et vraiment française 
Il n’est grincheux à qui ne plaise 
La Revue des Folies-Bergère 
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que >», prenant son appui sur la mu- 
sique autant que sur le poème, dans 
un beau décor et d’éclatants costu- 
mes de Romain Erté. 

Hartmann a trouvé, chez nos artis- 
tes, des concours de premier ordre. 
La représentation est supérieure à 
celle de Munich, par sa vie. Ségala, 
Jobin, Froumenty, Roux, Massard, 
Berton se sont surpassés. La traduc- 
tion française de Gustave Samazeuilh 
ne laisse échapper aucune nuance de 
l'original. Et au pupitre, Georges Prèé- 
tre a animé l'orchestre et le plateau 
avec une passion qui nous changeait 
agréablement du fonctionnarisme ré- 
gnant trop souvent en cet endroit. 


TÉLÉVISION 
Théâtre et catch 


OUCIEUSE d'élever le niveau de 

son répertoire dramatique, la Té- 
lévision française, en un mois, du 
15 janvier au 1" mars, nous a pré- 
senté, mises en images par quelques- 
uns de ses meilleurs réalisateurs 
(Lorenzi, Prat, Cravenne, etc.) les huit 
pièces suivantes : \ 

— Brocéliande, de Montherlant, 
dans les décors et avec les acteurs 
du Français. 

— Mangeront-ils ? Une joyeuse po- 
chade du père Hugo, excellemment 
interprétée par Serge Reggiani. 

— L'Alchimiste, de Ben Jonson, 
l’auteur de Volpone. 

— Les serments indiscrets, char- 
mant Marivaux, décors et acteurs du 
Français. 

— La Belle au bois, exquise et 
savoureuse fantaisie de Jules Super- 
vielle. 

— Un chapeau de paille d'Italie, 
étonnamment enlevé par Stellio Lo- 
renzi. 

— Don Carlos, drame historique de 
Schiller. 

— L'Habit vert, de Flers et Caïlla- 
vet, interprété par le tandem Serrault- 
Poiret. 


5 
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le même intérêt, si quelques-unes pré- 
sentaient des longueurs et d’autres des 
maladresses dans la mise en scène, il 
n'en reste pas moins que ce mois 
théâtral télévisé était d’une qualité 
et d’une richesse rares. 

Tel ne fut pas, cependant, l'avis 
d'une grande partie des téléspecta- 
teurs, qui bouda, qui renâcla, qui pro- 
testa. Seul L'Habit vert remporta tous 
les suffrages. Le reste fut jugé trop 
sérieux, idiot, insipide, nul (sic) et 
ridicule. Bref, la plus médiocre comé- 
die de boulevard ‘eût mieux fait 
l'affaire. 

Car, hélas! le  « téléspectateur- 
moyen-qui-écrit >» est un poisson dont 
l’eau est la médiocrité. Sorti de son 
eau, il étouffe et écrit à la T.V. pour 
crier son indignation. 

Ce qu’il demande ? Du catch, et 
encore du catch, et toujours du catch. 
Et puis des films, bien sûr, car la 
plupart des téléspectateurs ne consi- 
dèrent pas la T.V. comme un moyen 
d'expression en soi, mais comme le 
moyen idéal d'avoir le cinéma à domi- 
cile. Il serait infiniment facile à la 
Télévision française de contenter la 
catégorie des téléspectateurs qui ma- 
nifestent avec un programme qui ne 
comprendrait que des films, du catch, 
encore des films, re-du catch. 

Il se pose donc là un problème : 
faut-il flatter les goûts de la fraction 
du public séduit par la facilité, ou 
convient-il au contraire de tenter 
d’éduquer ce public en lui présentant 
des émissions qui visent un peu haut ? 
La Télévision française n'étant sou- 
mise à aucune contrainte publicitaire 
a les inconvénients de sa liberté (des 
budgets <pauvres»), mais aussi 
l'avantage de ne pas avoir à se pré- 
occuper de contingences commer- 
ciales. 

Le comble serait qu’elle vise volon- 
tairement plus bas que la plus basse 
des télévisions commercialisées. 


CINÉMA 


Le retour 
des Pieds-Nickelés 


C" n'est pas un nouveau Jour de 
fête, mais c'est tout de même 
une heure de bonne récréation. Enfin 
un film comique français qui est autre 
chose que le pastiche d'une « série 
noire >» ou la mise en conserve d'un 





A voir : 
© Courte tête (les « bidonistes » 
du turf) © Ecrit sur du vent (un 
mélo insolite) @ Time in the sun 
(Eisenstein au Mexique) © Guerre 
et paix (Tolstoi quand même) @ 
Une Cadillac en or massif (à la 
manière de Capra). 


Nous vous rappelons : 


@ Lola Montès (Studio 28) @ Mit- 
sou (Reflets) © La Traversée de 
Paris (Cinévog Saint - Lazare, 
Royal-Hausmann, Scarlet) © Un 
Condamné à mort s’est échappé 
(Auteuil Bon Ciné) © Gervaise 
(dans les quartiers) © Sous Îles 
toits de Paris (Studio Bertrand) @ 
La Poupée de chair (Bonaparte, 
Cinéac Ternes) © Hellzapoppin 
(Quartier Latin) @ Jeux dangereux 
(Celtic) © Le Muchacho (Ursuli- 
nes) © Noblesse oblige (Rane- 
lagh) © Amore (Studio Parnasse) 
© Le Toit (Studio Raspail) @ Sou- 
rires d'une nuit d'été (Agricul- 
teurs) © La Mère (Studio 43). 
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déjeuners et diners à 


Si toutes ces pièces n’offraient pas | 
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spectacle du Palais-Royal ! D’après 
une ébouriffante histoire de « bido- 
nistes >», inventée par Albert Simo- 
nin, et qui rappelle autant les Pieds- 
Nickelés que Fellini. Avec un faux 
crack, un pseudo-entraineur, un 
jockey qui ne connaît des champs de 
courses que les guichets du MU, 
et un maquignon jobard. Æt chacun 
de « pigeonner >» le voisin avant de 
se faire « pigeonner » lui-même, selon 


Vous en discuterez 
F: SANS STYLE 


BLANCHEC CoLOMBES 





ET VILAINS MESSIEURS 
Cinémascope de J. Mankiewicz, 
avec M. Brando et J. Simmons. 

(Colisée, Marivaux.) 

"EST une idée de comédie qui en 

vaut d'autres, celle de ce Don 
Juan de la pègre new-yorkaise pris à 
son propre piège. Il «a parié qu'il 
« tomberait » la première « poupée » 
croisée dans la rue. Une « poupée » 
passe et c'est une gentille demoiselle 
embrigadée dans l'Armée du Salut. Et 
lui, au lieu de « tomber » la fille, tom- 
be amoureux d'elle, et elle, au lieu 
de se perdre, sauve une âme en per- 
dition. 

Mais est-ce bien une idée de film 
musical ? 

Et Marlon Brando, qui prête au hé- 
ros de l'histoire son visage de jeune 
voyou pommadé et sa démarche de 
grand chat sauvage, est un merveil- 
leux acteur. Mais est-ce un acteur de 
film musical ? 

Et Joseph L. Mankiewicz, qui a tour- 
né le film, est un réalisateur plein de 
talent qui sait aussi bien décrire les 
quartiers sordides de Chicago (La 
Maison des étrangers) que les milieux 
de théâtre de Broadway (Eve). Mais 
est-ce un réalisateur de film musical ? 

C'est pour ces erreurs et pour quel- 
ques autres encore que Blanches Co- 
lombes et Vilains Messieurs, qui a de- 
mandé beaucoup de soins et coûté 
des fortunes, malgré un générique 
prestigieux, est en définitive un film 
raté. ; 

Le film musical est un des genres 
cinématogräphiques les plus difficiles 
qui soient, celui qui réclame de ses 
auteurs les dons les plus particuliers. 
Gene Kelly, qui a rénové ce genre de- 
puis la guerre, n'est pas seulement un 
bon comédien et un bon danseur. ll 
possède un pouvoir qui n'est qu'à lui 
de passer magiquement de la comé- 
die à la danse et de rendre tout na- 
turel un univers où l'on converse en 
chantant et où l'on chante à coups 
d'entrechats. 

H y a dans Blanches Colombes et 
Vilains Messieurs de bonnes scènes de 
comédie comme celle où Marlon 
Brando séduit l'exquise Jean Simmons, 
il y a des chansons à qui Frank Si- 
natra fera faire le tour du monde «t 
des ballets « série noire » pleins de 
saveur et d'originalité. Il y a un grand 
déploiement de couleurs et de mouve- 
ments. Mais tout cela ne fait que 
s'additionner, se heurter et se détruire 
mutuellement, En vain on cherche 
l'élément catalyseur, ce style propre 
aux vrais films de music-hall qui fait 
que Bandwagon de Minelli ou Beau 
lixe sur New-York de Gene Kelly sont 


ee petits chefs-d'œuvre. 
68, rue Pierre. Charron 
Marcel AMONT 


Puerta del Sol 52" Rue  riexee canon 
ROYAL LIE 2, rue des ltoliens 
TA. 43-88 & 


THÉ ET SOIRÉE DANSANTS 

















LH ED CD oniaur av mont 
ELY. 1161 21h. DINER DANSANT 
LIDO Hu 


ELY. 11.62 


LIDO EUR 





ERMITAGE des LOGES - Tél]. 435 St-Germain 
Week-ends - THES DANSANTS - Dim, et F. 






Page 25 




















































































































PARIS EN PARLE... 








a ——— 


les meilleures règles du comique et 
de la morale réunis. 

Cela est raconté par Norbert Car- 
bonneaux avec une alerte bonhomie, 
comme au bon vieux temps de Max 
Linder. On ne lésine pas sur les 
ags, on ne les laisse pas traîner trop 
ongtemps non plus. On laisse aux 
acteurs la bride sur le cou, mais on 
a eu soin de n’aligner dans la course 
que les plus aptes à leur emploi. L 

Et ils sont tous drôles, même si 
leurs trucs sont un peu éventés: Darry 
Cowl avec ses bafouillements, de 
Funès avec ses colères, Jacques Duby 
avec ses ahurissements, Jean Richard 
avec ses grasseyements satisfaits, Fer- 
nand Gravey surtout, l’entraineur- 
bidon, qui retrouve tout d’un coup 
l’irrésistible sérieux de Max Linder 
précisément. 

Avec un peu plus de moyens, Nor- 
bert Carbonneaux aurait fait un film 
encore meilleur. I1 faut espérer que 
le succès de Courte tête (1) lui ou- 
vrira tout grands les portefeuilles des 

roducteurs. Car il est avec Jacques 

‘ati le seul espoir actuel du cinéma 
comique français. 

Long feu 


C’est à Albert Simonin encore qu’on 
doit les dialogues de Le Feu aux 
poudres (2). Mais sa verve ici est 
insuffisante à faire passer cet inter- 
minable règlement de comptes entre 
policiers modèles et trafiquants 
d'armes. 

Henry Decoin, le réalisateur, a voulu 
faire sobre, un peu comme Dassin 
dans son Rififi. Mais il n’a réussi 
qu’à faire ennuyeux. Ce n’est pas 
tout à fait sa faute, empêtré comme 
il l'était dans une histoire aussi con- 
ventionnelle qu’invraisemblable. 

Une seule petite idée : l’utilisation 
de bandes de magnétophone truquées 
pour faire tomber les trafiquants dans 
un guet-apens. Quelques beaux paysa- 
ges des Causses. Des acteurs solides 
(Pellegrin, Peter Van Eyck, Daniel 


Moreno, Françoise Fabian). Mais 
comme tout cela est inutile ! 
(1) Vivienne, Scala, Balzac, 
Helder. 
(2) Rex, Normandie, Moulin- 
Rouge. 


VARIÉTÉS 


Avec oreille et sans voix 


U* physique souffreteux, une voix 
blanche, des gestes nerveux, 
Charles Aznavour est cette semaine 
la tête d'affiche de l'Olympia, où on 
l'applaudit en hurlant de joie, Ce 
chanteur sans charme, aussi peu doué 
pour le music-hall qu’un tragédien 
de l’Odéon, perdu sur la scène avec 
ses cinquante kilos et sa petite taille 
(1 m. 62) séduit les foules, recoit des 
lettres d’amour et des propositions de 
films. 11 n’a pas de présence, il n’a 
pas d’allure, il a seulement un don 
très rare. Il sait faire des chansons. 
N'importe qui les chanterait mieux 
que lui, mais Aznavour prétend que 
s’il ne les chantait pas, personne n’au- 
rait envie de les fui prendre. 

Car il sait très bien ce qu’il vaut, 
ce petit Aznavourian, né d’un Armé- 
nien chanteur d’opérette sans cachet 
et d’une comédienne sans contrat 4 il 
sait très bien qu’il n’a jamais appris 
la musique et qu’il compose ses Le. 
monies au petit bonheur de l'oreille ; 
il sait qu’il a quitté l’école après le 
certificat d’études pour vendre des 
journaux ou livrer des gâteaux et que 
s’il écrit des paroles émouvantes, c’est 
parce qu'elles lui sortent tout droit 
du cœur. 

A 33 ans, il a déposé à la Société 
des Auteurs 250 chansons qu'il a 
composées un peu partout, en suivant 





de très près, ævec une machine à 
écrire et un magnétophone, les méan- 
dres de son inspiration. Dès qu’il a 
une idée, il l’enregistre, la note et 
l’oublie. De temps en temps, il fait 
le tri et il crée : Et bâiller et dormir, 
Sur ma vie, Je veux te dire adieu, 
Vivre avec toi ou autres complaintes 
en forme de sanglots: Je faime 


FRANÇOISE FABIAX 
Trafic d'armes 





AZNAVOUR 
Fabrique de larmes 


comme ça, À te regarder, On ne sait 
jamais ou autres ballades en forme 
de soupirs. 

Sa première chanson, il l’a écrite 
à vingt ans. Elle s’intitulait J'ai bu 
et eut le Grand Prix du Disque. La 
seconde s'appelait Je hais les diman- 
ches et lui rapporta la confiance 
d’Edith Piaf qui Fomnices désormais 

artout avec elle. Quand Piaf épouse 
acques Pills, Aznavour rencontre 
l’accompagnateur de Pills, un nommé 
Gilbert Bécaud. C’est à eux que ce 
mariage a le plus profité. Ensemble, 
ils lancent un style: l’hystérie 
rythmée. Aznavour va parler de 
«reins qui se cambrent », de « corps 
enlacés sur des draps froissés », Bé- 
caud se démène aux cadences du 
démon : Viens, viens, viens. 

Tout cela serait peut-être aussi 
fabriqué que le « R’n R’>»> si Azna- 
vour n’était le meilleur compositeur 
révélé depuis dix ans. 


EXPOSITIONS 


Peinture et peinturage 


L® critique Marcel Zahar a décou- 
vert, la semaine dernière, dans 
son Littré, que la peinture contem- 
poraine devait être classée en deux 
catégories : 

La «peinture» proprement dite, 
qui correspond à l’art figuratif nor- 
mal, et le « peinturage », qui englobe 
l’art dit abstrait comparable à ces 
nuages qui, selon Baïf, « paroissent 
enflammés de meslez peinturages ». 

Ceux qui aiment le bon « peintu- 
rage» ne manqgueront pas de voir 
l'exposition de Singer (1) dont les 
couleurs aérées se balancent avec la 
grâce des mâtures dansant sur l’eau 
des ports qui l’inspirent, ni celle de 
l’élégant et inventif Bertini (2) ou du 
fougueux Alleyn (3). 

ux qui préfèrent la < peinture » 
iront voir les toiles de J.-J. Morvan 
(4). Elles témoignent d’un talent cer- 
tain, maïs cependant plus « juste » 
dans ses gouaches que dans ses 
huiles, 


Sans scrupule 


Reste l’exposition de La Nouvelle 
Vague (5) qui groupe une cohorte de 
jeunes décidés à redonner au public 
le goût de l’art figuratif. Leurs inten- 
tions sont pures. Leurs moyens Île 
sont moins. La redite et la banalité 
seraient-elles, aujourd’hui, les seules 
mamelles de la « peinture >; comme 
elles sont, trop souvent, celles du 
« peinturage » ? 

Ceux qui verront le Musée de Be- 
sançon actuellement exposé à Paris, 
en sortiront plus optimistes, comme 
on sort d'une visite au Louvre. A 
regarder de près les toiles des grands 
maîtres, on s'aperçoit en effet qu'ils 


n'ont jamais cessé de mêler — sans 
aucun scrupule — peinture et pein- 
turage. 


Car la peinture, au sens large du 
terme, n’est pas seulement une ques- 
tion de mot, d'école ou d'intention. 
C'est avant tout une affaire de goût, 
de qualité technique et, si possible, 
de génie, Du moins en ce qui con- 
cerne les œuvres qui nous sont restées 
des siècles précédents et celles d’au- 
jourd’hui qui survivront à notre épo- 
que. 


(1) Galeries Lorenceau, 18, rue La 
Boétie ; (2) Kamer, 90, boulevard Raspail; 
(3) du Haut Pavé, quai de Montebello ; 
(4) Saint-Placide, rue Saint-Placide ; (5) 
Framond, 3, rue des Saints-Pères, 
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LIER et 


Depuis deux ans, François 
Périer et Bernard Blier, deux 
grands comédiens, deux 
grands amis aussi depuis le 
temps déjà lointain (1938-39) 
où ils essuyaient ensemble le 
fond de leurs premiers panta- 
lons sur les chaises du Con- 
servatoire, avaient une idée: 
s’en aller en province racon- 
ter à tous les amoureux du 
théâtre leurs souvenirs et 
tous les petits secrets d'une 
profession toujours  parée 
d'un mystérieux prestige. 

Mais l’un jouait, l'autre 
tournait : impossible de trou- 
ver les dix jours nécessaires 
à l'expédition. Ce projet 
pourtant est devenu aujour- 
d'hui une réalité. Dimanche, 
Périer et Blier partent pour 
Clermont-Ferrand commen - 

.cer une série de causeries 
dialoguées dont ils ont bien 
voulu réserver aux lecteurs 
de L'Express la première 
audition. 


BERNARD BLIER. — Ÿ a-t-il une voca- 
tion théâtrale ? Pas toujours. 


Une vocation est à mon avis une 
chose que l’on découvre en faisant 
de l’autocritique, beaucoup plus tard, 
quand on se dit, après une représen- 
tation réussie, que l’on fait le métier 
que l’on a choisi et que l’on a la 
chance que cela marche. À ce mo- 
ment peut-être on peut dire : c'était 
une vocation: 

Mais à 16 ou 18 ans, il est très diffi- 
cile de se regarder dans une glace 
en se disant : j'ai la vocation. 


Je crois plutôt qu’il existe un désir 
moral et aussi physique qui doit être 
inconscient, de s'échapper, d'être 
autre chose, d’entrer par une ,autre 
porte de service, d’autres activités, 
cela ressemble à une évasion, voire 
à une fugue. 


* 


François PERIER. — Je crois 
que nous avons bénéficié des pre- 
mières réactions favorables de ce 
que l'on appelait les familles bouf- 
geoises. 


Aujourd'hui cela a beaucoup évo- 
lué. Il est devenu normal d'en- 
tendre un père, et surtout une 
mère, vous dire éplorée : « Je suis 
effondrée, ma fille ne veut pas 
faire de théâtre. » 


Pierre Fresnay m'a cité une 
lettre d'un monsieur qui lui disait: 
« Je vous signale que ma femme 
est très jolie, elle a 28 ans, elle 
a deux enfants, je n'y arrive pas 
avec mon salaire, pouvez-vous lui 
faire faire du théâtre ? Elle n'en 
a pas envie, mais je pense que 
cela arrondira nos revenus.» 

La tradition veut que l'on dé- 
bute dans des rôles de grand-père 
ou de grand-mère avec un maquil- 
lage qui tient de Ia poupée et du 
clown, Moi j'ai débuté dans un 
rôle de mon âge. Je pense avec 
le recul que c'était bon signe. A 
vrai dire, j'avais déjà para en 
scène à l’âge de 15 mois, je n’en 
parlerais pas, si ce n'avait été un 
rôle admirable: « L'Enfant Jésus ». 
Une grand-tante à moi présen- 
tait, dans les cercles catholiques, 
des tableaux vivants évoquant la 
vie du Christ où figurait mon 
père. Un jour on me prit moi- 
même dans le tableau de la 
crèche pour remplacer l'enfant 
qui tenait le rôle. 

On m'a affirmé qu'au moment où 
mon père s'est incliné devant moi, 
j'ai crié : « Papa », ce qui a pro- 
duit un effet navrant, car mon père 
figurait un berger et non un saint 
Joseph. 


BERXARD BLIER. — Ainsi, tu as 
débuté en amateur. Et moi, mon pre- 
mier professeur fut une aimable socié- 
taire de la Comédie-Française — 
taisons pudiquement son nom — qui 
pes à l'époque cinquante francs 
Poincaré) pour me faire travailler, 
une heure, des textes qui en réalité 


RS 
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PÉRIER : On va tout vous raconter. 


la faisaient travailler, elle. Je m’expli- 
ee Je lui donnais la réplique dans 

es scènes qu'elle devait apprendre 
pour son propre compte. C’est ainsi 
que j'ai su entièrement et plus vite 
2e d’ailleurs Le Baiser de Théo- 
ore de Banville, un rôle de Jean 
Weber, Ernest de L'Amour veille, un 
rôle de Victor Boucher, Horace de 
L'Ecole des Femmes, etc. 

François, qui se souvient de mon 
physique à cette époque, pourra jurer 
sur l’honneur qu’en aucun cas je ne 

ouvais espérer jouer ces rôles un 
jour, même au cinéma. 


* 


François PERIER, — J'ai tra- 
vaillé, moi, avec René Simon. Pas 
une starlet ou un postulant comé- 
dien n'ignore son nom à Paris. 
Je ne puis l'évoquer sans songer 
à l’aveu du Dr Knock : « J'hésite 



































nos patrons, nos rofesseurs, les 
vrais. C’étaient Mme Dussane, Georges 
Le Roy, Louis Jouvet et André Brunot. 


François PERIER. — Le choix 
définitif d’un professeur est le mo- 
ment le plus important de la car- 
rière d'un comédien. Tout son 
avenir en dépendra, il peut se 
tromper plusieurs fois, mais îl 
doit absolument trouver un 
patron, il doit provoquer son 
intérêt, mériter ses encourage- 
ments, comprendre son enseigne- 
ment en subissant ses influences. 
Enfin, l'élève doit dans tous les 
cas adorer son professeur. 


+ 


BERNARD BLIER. — Je ne crois pas 
exact le mot de Tristan Bernard qui 
disait : « L'auteur écrit une pièce, le 
comédien en joue une seconde et le 
public en voit une troisième. » 


BERNARD BLIER ET FRANÇOIS PÉRIER | 
«Ça ne vous ennuie pas de faire la même chose tous les soirs?» 


à me regarder dans une glace de 
peur de formuler un diagnostic. » 

Dès que René Simon aperçoit un 
être humain, fl lui étiquette sa 
place théâtrale et je l’ai entendu 
répondre une fois à un élève pré- 
senté par sa mère: «Jeune 
homme, je ne crois pas que vous 
soyez fait pour ce métier, mais 
par contre votre mère est une 
Marguerite Pierry qui s'ignore. 
C'est un peu tard pour elle, mais 
c'est dommage pour le théâtre.» 


BERNARD BLIER. — Mes parents dé- 
siraient que j'entre au Conservatoire 
national d'art dramatique qui était 
pour. eux une école étrange placée 
entre Normale supérieure, le Cirque 
Médrano, l'Ecole des Chartes et la 
Comédie-Française. 

Nous gardons tous le premier pa- 
pier où la société admet que vous 
pouvez officiellement devenir un 
acteur et que vous êtes reçu au Con- 
servatoire ; comme son nom l'indique, 
le Conservatoire sert à mettre en con- 
serve les traditions artistiques. 

Un des charmes du Conservatoire 
était d'entendre à longueur de jour- 
née les chanteuses d'opéra opérer 
leurs gammes dans des tumultes wa- 
Er: ce qui faisait dire à Louis 
ouvet : « Encore une que l'on assas- 
sine, je croyais qu'on l'avait achevée 
la semaine dernière.» 

Imaginez par là-dessus un fond 
sonore de Haendel et de Vivaldi. C’est 
dans cette atmosphère que nous avons 
connu au Conservatoire nos maîtres, 
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C'était peut-être vrai autrefois, cela 
ne l'est plus de nos jours. 

Pendant les dernières répétitions et 
au moment de la découverte de la 
vérité, l’auteur est étonné et ému 
et nous regarde absolument comme la 
mère voyant son enfant marcher pour 
la première fois. 


François PERIER. — Autrefois, 
les troupes du Conservatoire ne 
répétaient pas ou presque pas. Se 
méfiant de leurs camarades qui 
étaient bien souvent des adver- 
saires, chacun arrivait à la pre- 
mière représentation sans savoir 
ce que ferait le voisin. 

Il n'existe plus de nos jours de 
ces comédiens confidentiels aux 
répétitions et tonitruants ou inat- 
tendus les soirs de générale, 

L'influence de metteurs en 
scène tels qu’'Antoine Gémier, 
ceux du Cartel et de nos jours 
Bernstein, Rouleau, Mercure, 
Meyer, Ducreux, Vilar, Fresnay, 
J.-L. Barrault, Pierre Dux ont tué 
ces pratiques qui étaient désho- 


norantes. 
BERNARD BLIER. — Pourquoi ne pas 
dire ce que nous pensons des répé- 


titions générales ? Les critiques sont 
là, bien sûr, mais c’est leur métier 
et puis il leur arrive de temps en 
temps d’écrire de bons articles, mais 
il y a les invités, ceux qui ne paient 

mais au spectacle, qui n’ont jamais 

choisir puisqu'il leur suffit de répon- 
dre à des invitations, qui vont au 
théâtre cent fois par an, qui viennent 


… celle: semaine 


en sachant ou plutôt en croyant savoir 
ce qu'ils vont voir, ceux-là ne rem- 
plissent aucune des conditions du 
vrai public et l’on arrive à ce para- 
doxe + la représentation générale est 
une représentation unique au lieu 
d’être une représentation-type, car ce 
climat augmente affreusement notre 
trac et le transforme. 


* 


François PERIER. — Il est 
peut-être utile de vous dire un 
mot du trac, Ce fameux mal qui 
répand la terreur. 

Le trac physique est le plus dan- 
gereux, car ses effets sont variés 
et inattendus. Cela va du hoquet 
permanent à la paralysie totale, 

Fous les acteurs ont le trac. Ceux 
qui disent ne pas l'avoir sont de 
merveilleux menteurs ou de piètres 
comédiens. 


Une jeune actrice s'étonnait un 
jour des craintes de Mme Sarah 
Bernhardt, en lui affirmant qu’elle, 
elle n'avait pas le trac. Sarah 
Bernhardt lui répondit : « Profites- 
en, tu verras quand tu auras du 
talent. » 

Le trac cinématographique 
existe aussi, mais il est facile à 
combattre, 11 suffit de ne pas aller 
voir ses films. 


BERNARD BLIER. — Une question 
qu’on pose toujours au comédien : 
«Cela ne vous ennuie pas de faire 
tous les soirs la même chose?» Eh 
bien ! non, cela ne nous ennuie pas, 
cela n’est jamais la même chose, beau- 
coup moins que dans n'importe quelle 
autre profession. 

Nous dépendons pour cela trop de 
vous, nous dépendons de votre hu- 
meur, de vos possibilités, des jour- 
naux du soir, des cours de la Bourse 
et aussi de votre température conju- 
gale. 

Il ne faut pas cependant que nous 
oubliions de vous dire que nous jouons 
pour vous et seulement pour vous et 

ue rien n’est plus dangereux que 
ei comédiens qui, croyant jouer pour 
un public, jouent pour eux. 

Nous sommes trés influencés dans 
la vie par les rôles que nous jouons. 
Au XVIII: siècle, les plus grands suc- 
cès ne se jouaient que cinquante fois, 
encore pas à la suite. Nous, il nous 
arrive de jouer une pièce deux ans, 
même plus. François, que je connais 
bien, n’était pas le même quand il 
jouait Les J3 et Les Mains sales. La 
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gravité d’un rôle marque le comé- 
dien, arrive même à modifier sa sil- 
houette, son style de vie, ses réflexes. 

Par exemple, j'étais de bien meil- 
leure humeur quand je jouais Le petit 
café de Tristan Bernard, qu’en jouant 
Victor d'Henry Bernstein, Je ne peux 
er expliquer pourquoi, mais c’est un 
ait. J'ai joué Le Crime parfait pen- 
dant deux ans et je n'ai jamais tué 
personne. Mais j'y ai pensé, simple- 
ment. 


* 


François PERIER, — J1 existe 
deux popularités différentes : celle 
du cinéma et celle du théâtre, La 
popularité cinématographique pa- 
raît mineure, elle est sujette à 
des fluctuations variées, provoquées 
par le succès financier, l'aspect 
physique, le degré de sympathie 
du rôle, 


BERNARD BLIER. — Non, la popu- 
larité cinématographique, quand elle 
est de bon aloi, est tout aussi respec- 
table qu'une autre. Bien souvent elle 
est un atout supplémentaire à celle 
du théâtre, atout que n’ont pas connu 
nos aînés. 

En fait, il y a deux façons de jouer 
la comédie : la bonne et la mauvaise, 
tout le reste est littérature, le cinéma 
existe et comment ! 


François PERIER, — On de- 
mande à l'acteur du cinéma à 
peu près les mêmes perfogman- 
ces qu'à celui du théâtre : servir 
une situation dramatique, dire un 
texte, en un mot exprimer des 
sentiments qui ne sont pas les 
siens. 11 y a une technique pro- 
fessionnelle différente peut-être, 
mais cette différence est très 
légère. 

Il se peut que la génération pré- 
cédente ait eu à apprendre cette 
« technique ». Avec la naissance du 
cinéma parlant, on à vu d’ailleurs 
que seuls ont survécu les acteurs 
de théâtre. 














BERNARD BLIER. — Ne me dites pas 
we Raimu, Harry Baur, Fresnay, Bou- 
cher, Jouvet, Michel Simon, André Le- 
faur et beaucoup d’autres sont des 
acteurs de cinéma, ils ont fait du 
cinéma parce qu'ils étaient de mer- 
veilleux acteurs, de grands acteurs de 
théâtre, le cinéma a eu besoin d'eux 
pour raconter des histoires... 


* 






























François PERIER, — A la scène 
ou dans un film, il arrive par- 
fois qu'un acteur et un auteur se 
« rencontrent », Qu'est-ce que cela 
veut dire ? C’est la chance qui per- 
met à un comédien de trouver un 
rôle qui colle comme un gant et 
à l’auteur de créer un personnage 
qui épouse exactement les qua- 
lités et les défauts d'un acteur ; 
il est facile de citer des exemples 
fameux : KRaiïimu et le César de 
Pagnol, Jouvet et le Dr Knock, 
etc. Quand ces personnages sont 
réussis, il est très difficile à l’ac- 
teur de s'en séparer, d’ailleurs 
peu d’entre eux cherchent à le 


faire, pour provoquer une autre 
rencontre. 
BERNARD BLIER.— C'est là que nous 


pouvons parler de la différence qui 
existe entre l’acteur et le comédien. 
Si l’on part du principe que l'acteur 
est le monsieur qui, se servant de ses 
qualités et de ses défauts, ramène cha- 
que personnage, chaque rôle à ses 
propres possibilités sans jamais s’en 
écarter, il faut bien admettre alors 
que le comédien est un autre mon- 
sieur, très différent, qui change de 
style, de genre, de tonalité, voire de 
silhouette, pour se transformer à cha- 
que création en un nouveau person- 
nage qui n’est pas lui, mais le person- 
nage qu'a voulu l'auteur et c’est là à 
mon humble avis qu'existe la vraie 
grandeur de notre profession. 

Jean Giraudoux a défini la vraie 
mission de l’acteur : 

« Faire avec des inquiets des heu- 
reux, avec des anxieux des calmes, 
avec des indifférents des passionnés. » 
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On vous en parlera : 





Einstein et le sce ptique 


E = me? 


par Pierre Boulle. Edit. Julliard, 


228 page, 550 francs. 


E = mc? est 
l'équation- 
sésame de la 
physique relati- 
viste, C'est aus- 
si le titre choisi 
par Pierre Boul- 
le pour un nou- 
veau recueil de 
récits que l'on 
ne manquera 
pas de rappro- 
cher de ces 
« Contes de 
l'Absurde » qui 
valurent à leur 
auteur le Grand Prix de la Nouvelle. 
La « science-fiction » est en effet la 
source d'inspiration commune à ces 
deux ouvrages, toutefois les deux œu- 


PIERRE BOULLE 








d'une idée » qu'apparaît l'originalité 
du conteur. La première de ces nou- 
velle narre la rencontre sur la Lune 
de deux expéditions, l'une américaine, 
l'autre soviétique. Pierre Boulle «a 
a réussi un petit récit plein d'un hu- 
mour souriant et en même temps une 
critique dévastatrice de tous nos pré- 
jugés politiques et sociaux. 


Fleurs d'uranium 


Satire impitoyable de la science, 
« Le roman d'uné Idée » est de la 
même eñcré. Nous sommes guür uno 
sorte de « Terre bis » où le principe 
relativiste de l'équivalence matbère- 
énergie est appliqué. à l'envets. 
Einstein en personne et ses disciples, 
pacifistes, mystiques et qui ont de 
leur mission une conception quasi reli- 
gieuse, s'efforcent en effet d'intégrer 
la matière à partir de l'énergie 1 la 
destruction est, bien sûr, une notion 


« Dés que je serai divorcé, chérie, je reviendrai. » 
(New Yorker.) 


vres se distinguent par un change- 
ment de registre immédiatement per- 
ceptible. 

Dans les « Contes de l'Absurde », 
la SF. avait simplement pour rôle 
d'amorcer le déroulement logique, iné- 
luctable d'une situation paradoxale ; 
« Une nuit interminable », « Le poids 
d'un sonnet » se bornaient à être de 
brillants exercices de virtuosité. Les 
quatre nouvelles qui composent 
« E=me? » laissent pressentir un au- 
tre objectit. 


Une nuit de noces 


Une seule d'entre elles (« Le Mira- 
cle », curieux drame de conscience 
d'un prêtre incapable de croire au 
miracle qu'il «a accompli) n'appartient 
pas à la littérature d'hypothèse., Une 
autre est une parodie de la science- 
fiction, un divertissement où l'auteur 
s'amuse à imaginer une situation qui, 
pour banale qu'elle soit, n'avait pas 
encore été abordée par les spécialis- 
tes du genre : une nuit de noces. 
dans un milieu dénué de pesanteur ! 

Mais c'est avec « Les Luniens » et 
surtout avec « E=me? ou le roman 






M ARC 


UN TÉMOIGNAGE CAPITAL... 


inconcevable à leur esprit L'expé- 
rience « lieu au-dessus d'’Hiroshima : 
nouvelle Arche d'Alliance, les fleurs 
d'uranium synthétique pleuvent sur la 
ville élue pour être le théâtre de la 
réconciliation de l'homme et de la 
science, la submergent et l'anéantis- 
sent, « Dieu est témoin que je n'ai 
pas voulu cela! » conclut le respon- 
sable de l'expérience. 

Ce « conte moral » qui proclame 
l'irresponsabilité des hommes de 
science et affirme que la science elle- 
même est intrinsèquement perverse 
n'est plus un jeu intellectuel innocent ; 
l'irrévérencieux sceptique des « Contes 
de l'Absurde » se rapproche dange- 
reusement du nihilisme. D'un nihi- 
lisme ironique et sans frénésie qui, 
armé de la seule logique, sape l'un 
après l'autre tous les mythes grâce 
auxquels l'homme peut conserver 
quelque espoir d'être un jour sauvé. 

Cette œuvre, spirituelle et intelli- 
gente, écrite dans une langue précise, 
montre quelles ressources la littéra- 
ture d'hypothèse est capable d'offrir 
à qui sait voir en elle autre chose 
qu'un passe-temps. 


BLOCH 


L'ÉTRANGE 
DÉFAITE: 
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ESSAIS 


Rodrigue sans Chimène 
CORNEILLE 


Edit. L’Arche, 156 p. 360 fr. 


E personnage qui vit dans le rêve 

féodal abstrait est condamné à 
mourir. Seul un roi idéal peut le sau- 
ver de sa détresse. 


C’est selon B. Dort, le conflit fonda- 
mental des pièces de Corneille. 


Bernard Dort prétend décrire la 
tentative de Corneille pour « traduire 
son époque sur la scène ». Il se réfère 
souvent aux suggestions de Lucien 
Goldmann dans «Le Dieu caché » 
dont la pen fit quelque bruit 
puisqu’elle voulait expliquer Racine à 

artir de la politique religieuse du 
jansénisme. Il n’est pas certain cepen- 
dant que l’on puisse utiliser les sug- 
gestions de Goldmann comme des 
grilles capables d'expliquer toutes les 
œuvres d'art et toutes les périodes de 
l’histoire. 


B. Dort pose bien le drame des per- 
sonnages de Corneille, leur montée 
oyeuse vers un monde politique de 
plénitude et de joie, puis leur dégéné- 
rescence, mais il mutile étrangement 
UE ou Cinna : il est singulier 
que, dans cet ouvrage sur Corneille, 
l'amour occupe une si faible place. On 
aimerait renvoyer l’auteur à certains 
livres de Charles Péguy que son essai 
ne fait point oublier. On aimerait 
aussi renvoyer Dort, qui cite Lukacs 
à travers Goldmann, à ce que ce philo- 
sophe écrit de l’amour en littéra ! 

= représente un accroissement 

’être. 


Faute de cette expérience, essen- 
tielle chez Corneille comme dans 
toute tragédie, Rodrigue ou Nicomède 
s’assombrissent : nous n’en voyons 

e la cpart maudite», l'effort 
abstrait pour conquérir une vie 
paraît, en somme, assez vide ! L’indis- 
cutable richesse de certaines analyses 
de Dort ne réussit pas toujours à nous 
faire comprendre pourquoi Corneille 
était Corneille. Parfois, on a l’impres- 
sion qu'il s’agit d’un penseur et non 
d’un poète. Comme dans une pièce de 
Strindberg, nous ne voyons que des 
personnages impuissants luttant 
contre leur impuissance, des marion- 
nettes luttant contre des fantômes. 


ÉTRANGER 


Journaux et alphabets 


PEANT plus d’un demi-siècle, 
George Bernard Shaw a amusé et 
agacé ses contemporains. Mort il y a 
six ans, il continue à préoccuper les 
milieux littéraires et judiciaires par 
son testament, 

Ce testament avait, en effet, prévu 
que la majeure partie de son héritage 
serait consacrée à une fondation cha- 
ritable, destinée à transformer l’alpha- 
bet britannique en un alphabet phoné- 
tique. Shaw avait même trouvé les 
lettres de cet alphabet, composé de 
quarante signes qui représentent les 
lettres de l'alphabet phénicien, vues à 
l'envers. 


Personne ne s'était trop soucié de 
cette clause, car les fonds laissés par 
Shaw étaient plutôt maigres. Mais 
brusquement, quelques-unes de ses piè- 
ces connurent un succès considérable 
à Broadway et on s’aperçut ge le 
fonds destiné à cette lutte phonétique 
se chiffrait à 800 millions de francs. 


Le British Museum, qui devait héri- 
ter d’une partie de la fortune de Shaw, 
introduisit une demande en nullité, ar- 





uant que la propagande pour l’alpha- 
et phonétique ne constitue pas une 
donation charitable, dans le sens de 
la loi britannique. Et le tribunal a 


annulé ce legs de Shaw qui, pourtant, 
attachait une importance capitale à 
cette idée qu’il avait qualifiée, dans 


les dernières années de sa vie, comme 
« la proposition la plus sérieuse de 
mon existence ». 


—{(Cholokhoy—, 
d 


n’est pas d’accor 






N IKHAIL 

CHOLO- 
KHOV, l'auteur 
du « Don pai- 
sible », le 
meilleur ro- 
man russe pu- 
blié depuis la 
révolution de 
1917, vient 
d'être inter- 
viewé par l'or- 



















du parti com- 
muniste bon CHOLOKHOV 
grois « Néps- 






Interview peu conformiste s'il en 
fut, Dès le début de l'entretien, 
Cholokhov « inquiet, se renseigne 
pour connaître l'actuel lieu de sé- 
jour et l'activité actuelle de ces 
écrivains hongrois qui ont critiqué 
courageusement et honnêtement les 
erreurs de Rakosi ». 

Le correspondant du journal de 
Budapest répond d'une façon em- 

qu'il « «a entendu que 
certains de ces écrivains se sont 
rendus à l'étranger. D'autres se 
trouvent en prison. J'ignore ce que 
sont devenus la plupart d'entre 


eux ». 

Alors Cholokhov s'explique : 
« Celui qui est coupable mérite 
d'être puni. Mais l'enseignement le 
plus profond pour un écrivain 
consiste dans la reconnaissance de 
ses erreurs. Il faut lui donner cette 
possibilité. C'est en pleine liberté 
qu'un écrivain doit réfléchir sur ce 
qui était juste et sur ce qui était 
erroné dans son activité. » 

























zeta » où un écrivain hongrois 
strictement inconnu reconnaît glo- 
bäalement la culpabilité des intel- 
lectuels de son pays. Mais Cholo- 
khov se méfie et demande 1 « Qui 
est-ce? Est-ce un écrivain? » Et 
lorsque le journaliste hongrois est 
obligé d'avouer 1: « Autant que je 
sache, non », Cholokhov conclut : 

« Ce qui serait intéressant, c'est 
l'opinion d'un écrivain, comment, 
lui, il expliquerait tout cela. » 















LA COLLECTION 
LITTÉRAIRE LA MOINS 
CHÈRE DU MONDE 


La Bibliothèque Mondiale vient de 
battre un record de prix et de goût, 
elle édite sous une présentation raff- 
née les meilleurs ouvrages des écri- 
vains classiques et contemporains et 
vous les livre À domicile au prix 
moyen de 125 francs. 

Ecrivez à la Bibliothèque Mondiale, 
8, ». de Berri, Paris-£", serv, EX:-19, 
Contre trois timbres de 15 fr. vous 
recevrez un ouvrage de 250 pages de 
cette collection et une documentation 
ee des volumes parus et à pa- 

e. 


AU SOMMAIRE DE MARS 


© Maurice Duverger répond à Thierry 
Mauinier. 


© Les journalistes parlementaires jugent 
Mendès France. 


e UN DOCUMENT :! 
Comment le sultan Ben Arafa 


Revue mensuelle 
illustrée 


En vente chez 
tous les marchands de jourfaux 





renonÇça au trône chérifien. 
© Une étude complète sur l'EURATOM. 


L'EXPRESS. — 8 MARS 1957 











Mais ce n’est pas seulement son héri. 
tage financier, c’est aussi son héritier 
intellectuel qui fait jaser cette semaine 
les journaux britanniques. Colin Wil- 
son, ce jeune homme de vingt-cinq ans 
qui fit sensation, il y a quelques mois, 
en publiant « L'Outsider», un essai 
consacré aux grandes tendances de 
la littérature contemporaine (voir 
L'Express du 3 août 1956) où il 
considérait Shaw comme un des hé- 
rauts de la littérature de demain, a fait 
sensation par la publication, bien 
involontaire, de son journal intime. 


Colin Wilson, qui est en train de 
divorcer, a déjà choisi sa seconde 
femme, au grand déplaisir des parents 
de celle-ci. Un soir, le père indigné fit 





qe 161 À yfn6 1 rs eo, e Hoyri 
9 ® Ÿ No») eo) U fs » Jô] ) op 
2 60 fois - p o L pop Ge œuf] 
3 6 en M à À) à je p us 









LE RÊVE DE SHAW 
Un alphabet pour 800 millions 


irruption chez l'écrivain et em- 
porta son journal intime pour le sou- 
mettre à Ja police afin de la 
convaincre de l'irresponsabilité du 
futur mari de sa fille. Toute Ja 
presse britannique a fait des 
gorges chaudes d’un passage particu- 
lièrement incendiaire : « Il est extra- 
ordinaire que ma célébrité ait cor- 
respondu à celle de James Dean, Elvis 
Presley, etc. Comme Joyce et les da- 
daistes, j'ai toujours désiré être vénéré. 
Je dois vivre plus longtemps que qui- 
conque avant moi. Je suis l'homme le 
plus sérieux de mon époque ». 


GUERRE 


Il n'y a pas de victoire 


LETTRES DE STALINGRAD 


Corréa, 135, p. 390 francs 


N janvier 1943, les survivants de 

l'armée allemande qui combat- 
taient devant Stalingrad apprirent un 
jour qu’un avion postal partirait le 
lendemain du dernier aérodrome qui 
fût encore en leur possession. Quel- 
ques milliers d’hommes furent pré- 
venus, quelques milliers de lettres 
furent envoyées ce soir-là. Ceux qui 
les écrivaient savaient que c'était la 
derniére. 


39 lettres 


Par une dérision en quelque sorte 
parfaite, non seulement ces lettres 
n’arrivèrent jamais à leurs destina- 
taires, mais il avait été décidé en haut 
lieu qu’elles ne leur seraient pas en- 
voyées : le grand quartier général du 
Führer avait imaginé ce moyen pour 
s'informer du moral des troupes qu’il 
avait condamnées. A leur arrivée, les 
lettres furent saisies, classées selon 
leur « tendance ». La section « infor- 
mation > du quartier général les trans- 
forma en bilan, en courbes et en 
sondage d'opinion. Si bien que ces 
derniers adieux, ces cris de déses- 
poir ou ces consolations furent adres- 
sés en fin de compte non pas aux 
mères, aux femmes ou aux pères, 
mais au Führer qui s’arrogeait ainsi 
le droit de recevoir de ceux qu’il 
faisait massacrer un ultime message 
qui ne lui était pas destiné. 

Trente-neuf de ces lettres, retrou- 
vées après la guerre, furent publiées 
et sont aujourd’hui traduites. On ne 

ut que regretter ce nombre infime, 

autant que, ur donner aussi au 
lecteur une idée du « moral de l'ar- 
mée », on a dû procéder à un échan- 
tillonnage et qu’on a choisi celles qui 
représentaient les diverses « tendan- 
ces > qui pouvaient s'exprimer alors 
au sein de la Wehrmacht. Passé cette 
gêne, le document est bouleversant. 


Lettres 





CAMUS A 100 EXEMPLAIRES 


« Le essais qui sont réunis dans ce volume ont été 
« écrits en 1935 et 1936 (j'avais alors vingt-deux 
ans) et publiés un an après, en Algérie, à un très petit 
nombre d'exemplaires. Cette édition est depuis long- 
temps introuvable, et j'ai toujours refusé la réimpres- 


sion de « L’Envers et l’Endroit ». 


« L’'Envers et l’Endroit » d’Albert Camus vient tou- 
tefois d’être réédité, avec une préface inédite, par J.-J. 
Pauvert, à un nombre extrêmement limité d'exemplaires 


(cent). Il est rare qu'un auteur 
accepte de laisser rééditer une de 
ses œuvres de jeunesse considérée 
longtemps comme maudite. Ainsi 
Gide a-t-il toujours catégoriquement 
refusé de republier les « Poésies 
d'André Walter ». 


Mais pour certains (Brice Parain 
par exemple), « L'Envers et l’En- 
droit» est le meilleur livre de 
‘Camus. Pour Camus lui-même, ce 
mince recueil d'essais est le reflet 
de la « source unique qui alimente 
ce qu'il est et ce qu’il dit au long 
de sa vie», sa pierre de base. Il 
n’a de plus chère ambition que de 
le récrire mieux, et peut-être 
même, ajoute-t-il, n’y arrivera-t-il 
plus jamais. C’est un peu pourquoi 
il a consenti à cette réédition. « Si 
malgré tant d'efforts pour édifier 
un langage et faire vivre des my- 
thes, je ne parviens pas un jour à 
récrire € L'Envers et l’Endroit », 
je ne serai jamais parvenu à rien ; 
voilà ma vraie conviction, » 

«< L'Envers et l'Endroits, 65 
pages, contient cinq courts essais. 


Dans le premier, « L'Ironie », 
trois personnages — des vieillards 
plus terribles que ceux de Tchékov 
puisque c’est un jeune homme qui 
s'interroge avec angoisse sur eux 
et à leur place — apparaissent et 
disparaissent dans une lumière 
crue, les uns après les autres, 
comme sans raisons. « Tout cela ne 
se eoncilie pas ? La belle vérité. 
Une femme qu’on abandonne pour 
aller au dois, un vieil homme 


qu’on n’écoute plus, une mort qui ne rachète rien, et 
puis, de l’autre côté, toute la lumière du monde. Qu'est 
ce que Ça fait si on accepte tout ? » 


Justice et amour 


« Entre oui et non > exprime cette fascination devant 
ce qu’il faut accepter ; fascination qui mène à l’absurde. 
Ici, ce qui fascine l'auteur, c’est sa mère, une pauvre 
e ménage figée en elle-même. Dans « La mort 
dans l'âme » nous trouvons Camus à Prague et en Italie, 
où il vit seul et dépaysé ; sans pouvoir y cueillir de nou- 
velles vérités, « comme celui qui va mourir et le sait ne 
s'intéresse pas au sort de sa femme sauf dans les ro- 
mans ». « Amour de vivre » nous promène aux Baléares, 


femme 


à Palma et à Ibiza. 


Il s’agit toujours du moyen de « coller > au monde. 
Lorsqu'on voyage, on ne peut plus tricher, dire : 


d’expéditions à rédiger pour demain. >» Le dernier essai 
enfin, « L'Envers et l'Endroit », rapporte l'histoire d’une 
femme qui rend tous les jours visite au caveau qu’elle 
s’est acheté et finit par y passer en compagnie de la 
mort presque toutes ses journées. 


Tout cela, Camus craignait de l’avoir livré avec trop 





ALBERT CAMUS 
Un homme de morale 


de maladresse et de désordre « cela, c’est-à-dire une 
vieille femme, une mère silencieuse, la 
mière sur les oliviers d'Italie, l’amour solitaire et peuplé, 


auvreté, la lu- 


tout ce qui témoigne, à mes propres 
yeux, de la vérité. l’admirable 
silence d’une mère, et l’effort d’un 
homme pour retrouver une justice 
ou un amour qui équilibrent ce 
silence ». 


Un métier de vanité 


Pour justifier cette réédition, il 
a écrit une préface de 27 pages qui 
est l’un des seuls textes où Camus 
parle explicitement de lui-même. 
Comment il a échappé, malgré sa 
pauvreté relative, à l'envie, au res- 
sentiment et à la vanité. Cela a son 
intérêt et nous vaut quelques 
phrases percutantes : «Ces géné- 
rales où se rencontre ce qu’on ap- 
pelle avec insolence le Tout- 
Paris... »; des confessions: « Le lieu 
où je préfère vivre et travailler (et 
chose plus rare, où il me serait égal 
de mourir )reste la chambre d’hô- 
tél... », « Ma famille, qui ne savait 
même pas lire...» ; des aveux : 
& J'avouerai même, en acceptant 
d'être pris au mot, que le succès de 
quelques-uns de mes livres m’a tou- 
jours surpris », « Le métier d’écri- 
vain, particulièrement dans Ja 
société française d’aujourd’hui, est 
en grande partie un métier de va- 
nité… Je ressemble aux autres sur 
ce point», «J'essaye tant bien 
que mal, par exemple, d’être un 
homme de morale. C'est, hélas ! ce 
qui m’a coûté le plus cher ! », etc. 


Il y a aussi dans cette préface une 
phrase à laquelle il est plus difficile 
de souscrire. « À 22 ans, sauf génie, 


on sait à peine écrire. >» « L’Envers et l’'Endroit > prou- 
verait pourtant le contraire 


: malgré quelques afféte- 


ries, des intellectualismes, un renvoi p dant à Barrès, 
c 


etc., le style est éblouissant, doux, 
Certains passages (« L'hôpital a encore envoyé à la 
clat d’obus retrouvé dans les chairs. La 
veuve l’a gardé. Il y a longtemps qu’elle n’a plus de 
chagrin ») sont aussi bons que les meilleures pages de 
« L'Etranger » et l’exigence d'Albert Camus est presque 


veuve un petit 


étonnante : 


« Ma 


femme est morte mais par bonheur j'ai un gros paquet 


Chaque lettre est l'expression d’un 
drame total, vécu seul ou en com- 
mun, avec les camarades ou avec les 
absents. 11 y a la lettre de l’homme 
qui n’aime plus sa femme, mais e 
lui écrit pourtant, plutôt qu'à celle 
pour qui il l’a quittée, quand il sait 
que c’est sa dernière lettre. I] y a les 
aysans qui pensent à leurs bêtes, les 
Lotetes qui pensent à leurs enfants 
et même ceux qui ne pensent à rien, 
Il y a aussi celles qui expriment 
quelque chose de plus grand qu’elles- 
mêmes. 


Dieu est absent 


Telle 4 lettre d’un soldat à son 
père, pasteur protestant, qui lance un 
dernier défi: «Sur la terre ne ré- 
gnaient que le meurtre et la faim} 
du ciel se déversaient les bombes et 
le feu. Seul Dieu était absent.» Il y 
a la lettre du jeune officier à son 
père, général, qui est une injure 1 
« 1 n'y a pas de victoire, mon géné- 
ral ! » Et le jeune homme annonce son 
intention de déserter. Il y a PR 
dont les mains sont gelées, le jeune 
homme qui annonce à sa femme qu’on 
lui a coupé les deux jambes. Et il y « 
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aussi la lettre de ce jeune officier, 
qui était un homme : « … Depuis trois 
nuits, je pleure sur ce conducteur de 
char russe que j'ai tué. Les croix 
plantées devant Gumrak sur .mes 
camarades à la bouche éternellement 
muette m'ont ébranlé, J'ai peur de ne 


aud, émouvant. 


« À quarante ans, après vingt-cinq années de travail 
et de production, je continue de vivre avec l’idée que 
mon œuvre n’est même pas commencée. Dès l'instant 
où, à l’occasion de cette réédition, je me suis retourné 
vers Îles premières pages que j'ai écrites, c’est cela, 
d’abord, que j'ai eu envie de consigner. » 


Michel GALL, 


plus jamais connaître un sommeil pai- 
sible, même si je reviens auprès de 
vous, si chers... » 

On ne sait pas exactement ce qu’a 
déduit de ces documents la section 
«information > du quartier général 
du Führer. 


TS ATTUTIT 





tous les succes de la saison ? 


ANDRÉ PERRIN - le père | grix nonouor 

ARMAND LANOUX - le Commandant Watrin 
(Pr Iteroli) 

ROGER CUREL - le géant du grand fleuve 

LAURENT LA PRAYÉ - la trompette des anges 

PAMELA MOORE - chocolates for breakfast 

MICHÈLE PERREIN - la sensitive 

CLAUDE ROY - le soleil sur lo terre 

PAUL TILLARD- le montreur de marionnettes 

Le 
FRANÇOISE SAGAN - un certain sourire 
FRANÇOISE MALLET-JORIS - les mensonges 


(Prix des Libroles 1957) 
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LES INTELLECTUELS SONT SEULS AU MONDE 


NE crise assez inattendue vient d’éclater à 
Varsovie. Mécontent du contenu récent de 
l'organe central du parti communiste polo- 

nais Trybuna Ludu, Gomulka vient de limoger 
son rédacteur en chef, M. Matwin. Huit rédacteurs 
du journal ont annoncé immédiatement leur in- 
tention de démissionner en signe de solidarité. En 
même temps, une revue de théorie politique qui 
vient de publier dans son dernier numéro les tex- 
tes de Sartre et de Nenni vient d’être retirée de 
la eirculation et l’on parle même de sa suppres- 
sion complète. Tous ces faits sont interprétés à 
Varsovie et ailleurs comme le symptôme d’un 
conflit qui oppose le premier secrétaire du parti 
communiste polonais, M. Gomulka, à un certain 
nombre d’intellectuels communistes. 


En France, il y aura au moins un bénéficiaire 
de cette mystérieuse crise polonaise. Les Temps 
Modernes qui depuis plusieurs mois préparaient 
un numéro spécial sur la Pologne — com 
uniquement de textes significatifs qui ont paru 
récemment dans ce pays — viennent de paraître. 
Grâce aux circonstances nouvelles, il devient d’une 
brûlante actualité. La lecture de textes d’un Bien- 
kowski, d’un Woroszylski, d’un Kolakowski ou 
d’un Kott — intelligemment choisis par Les 
Temps Modernes — est indispensable à la com- 

réhension d’un débat crucial qui se déroule à 
Varsovie. La revue de Jean-Paul Sartre les a pu- 
bliés pratiquement sans aucun commentaire ré- 
dactionnel. Mais pour avoir connu depuis long- 
temps la plupart des auteurs, pour avoir discuté 
avec eux dans les différentes périodes de la Polo- 
gne d’après-guerre, je voudrais ajouter ici quelques 
réflexions qui permettent peut-être d'éclairer ce 
qu’on appels « le conflit entre Gomulka et les 
intellectuels communistes libéraux ». 


Rupture avec le stalinisme 


Nul ne peut nier que ce sont les intellectuels 
communistes polonais qui ont détruit par leur 
patient effort critique les bases mêmes du régime 
stalinien dont Gomulka a été victime, Il lui ont 
permis dans l’espace de quelques mois de sortir 
de sa retraite et dog er au cours du mois 
d'octobre sa victoire historique. Ils peuvent à 
juste titre prétendre que la révolution d'octobre 
est en grande partie leur œuvre. Les sceptiques 
vont jusqu’à conclure que les révolutions dévorent 
toujours leurs enfants, et que celle de Pologne le 
fait plus vite encore que les autres. Heureusement, 
le tableau n’est ni aussi simple ni aussi noir. 


Les intellectuels communistes polonais ont eu 
une très grande chance ces dernières années. Ils 
étaient tous staliniens du temps de Staline, tout en 
souffrant souvent de la catéchisation intellectuelle 
qu’on leur imposait. Certains d’entre eux prati- 
quaient depuis toujours un système de la double 
pensée, que Milosz a brillamment exposé dans 
un essai Kettman. D'autres, surtout les jeu- 
nés, noyaient leurs doutes dans les excès de zèle, 
dans une sorte de folie mystique pratiquée au 
nom de l’histoire et de la victoire inévitable du 
communisme. Tous avaient pour consolation 
d’être les enfants chéris du régime qui leur assu- 
rait une vie aisée, en demandant en échange très 

eu : ne prenez pas de responsabilités — exécutez 
Le ordres du parti qui sait tout, qui pense à 
tout et qui vous guide vers un monde merveilleux. 


Le réveil définitif, après des années d’une telle 
vie, est d’habitude une chose terrible. Les intel- 
lectuels occidentaux qui ont appartenu au parti 
ou qui y ont collaboré de près le savent mieux 
que quiconque. La rupture avec le stalinisme pour 
un intellectuel français se traduit par une solitude 
et par un sentiment d’impuissance. 

’expérience des intellectuels polonais de l'épo- 

e post-stalinienne a été juste le contraire, et 
c'est pourquoi je crois qu'ils ont eu une chance 
extraordinaire, sinon unique : C'est dans la me- 
sure où ils rompaient avec le stalinisme qu'ils 
sortaient enfin de leur « splendide isolement » et 
qu’ils renouaient le contact avec les masses ou- 
vrières de leur pays. C'est grâce aux critiques de 
leur credo de la veille qu’ils acquéraient le senti- 
ment d’avoir une influence réelle dans la vie poli- 
tique de la Pologne. En outre les derniers fidèles 
du stalinisme, parmi les intellectuels polonais, ont 
été condamnés à l'isolement et à l'impuissance. 
Les « hérétiques >» répondaient à une véritable 
exigence sociale et étaient à la fois portés et pro- 
tégés par les échos qu'ils trouvaient dans les 
masses populaires. 

La machine du parti a réagi d’une façon inco- 
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SOUS de nouveaux soleils 


le livre qui dès avant sa publication 
RS recommandé par Elle, l'Express 
Marie-Claire, Marie-France et les Nouvelles Littéraires. 


304 pages 690 frs. 


hérente et maladroïte devant ce réveil de ses intel- 
lectuels. Elle était, il est vrai, désorientée par 
l’évolution brusque de l’Union Soviétique, et elle 
a sous-estimé la portée des critiques « de l’époque 
du culte de la personnalité >». Quand, après Poz- 
nan, les anciens dirigeants du parti avaient essayé 
de recourir aux mesures draconiennes, il était 
déjà trop tard. Au mois de juillet, ils ont d’abord 
limogé plusieurs directeurs de journaux, qui se 
distinguaient par leur campagne contre le stali- 
nisme, puis — effrayés par les protestations —- ils 
sont revenus sur leur décision, Dès lors, la sitna- 
tion est devenue paradoxale ; dans un pays où le 
parti communiste détenait tous les voirs, pra 
ti ent toute la presse échappait à son -con- 
trôle et faisait figure d'opposition. 


C’est Leszek Kolakowski, qui dans l’organe théo- 


rique du parti, dans le Nowe Drogi, a défini 
les rapports nouveaux qui devaient selon lui exis- 
ter entre le parti et les intellectuels (je le cite de 
mémoire) : «Le devoir des intellectuels commu- 
nistes n’est pas de vanter la sagesse des décisions 
du parti mais d'agir de telle sorte que ces déci- 
sions soient effectivement sages ». Kolakowski 
proposait ainsi — au milieu de l’approbation 
générale de ses confrères — une révolution de 
alais à l’intérieur du parti communiste : les intel- 
ectuels n’ont plus à recevoir les ordres de la 
direction du P.C., mais la direction ferait bien 
(si elle veut éviter les « erreurs > comme dans le 
passé) d’écouter ce que disent les intellectuels. 
Les journées historiques d’octobre 1956 ont 
confirmé que le rôle décisif que les intellectuels 
polonais revendiquaient n’était pas une vaine pré- 
tention. De toutes les usines, de tous les coins du 







« Faisons 
beaucoup 


et parlons 
peu ® (Comulka) 


pays, c’est à eux qu’'affluaient les demandes de 
directives et de conseil. L'arrivée de Gomulka au 
pouvoir, et sa victoire dans l'épreuve des nerfs 
avec les Russes, c'était aussi leur victoire, et en 
quelque sorte leur arrivée au pouvoir. C’est ici 
que les choses commencent à se gâcher. 


Les articles reproduits dans le numéro spécial 
des Temps Modernes permettent de compren- 
dre comment les intellectuels polonais se « désta- 
linisaient > : ils procédaient simplement à un 
examen critique de l’état de choses existant en 
Pologne. En dénonçant l’ « économie lunaire » 
des planifications staliniennes, en prouvant la sté- 
rilité du « réalisme socialiste >», en ridiculisant 
la pseudo-dialectique qui proclame qu’il pleut 
ge il fait beau, et qu’il fait beau quand 
il pleut, ils détruisaient la prétention stalinienne 
d’avoir apporté le bonheur au pays. Par implica- 
tion, évidemment, ils démolissaient l'Eglise stali- 
nienne tout entière, et apportaient contre elle des 
arguments, sur le plan international. Mais le ter- 
rain de combat se situait à l'intérieur de la Polo- 
es et concernait les cas concrets de la vie natio- 
nale. 

Avec Gomulka au pouvoir, l'arme merveilleuse 
des intellectuels polonais est devenue inopérante. 
D'abord il :st vain de l’accabler pour un état de 
choses dors il n'est pas responsable. Ensuite, il 
ne sert à rien d’entraver ses actions, quand on est 
conscient — et tout le monde l’est en Pologne — 
de représente la dernière chance du socialisme 

ans ce pays. 


ASSIA 
DJEBAR 








le premier roman 
d'une jeune musulmane 


Déjà, au mois de novembre, lors de mon dernier 
séjour à Varsovie, la plupart des intellectuels 
d'avant-garde — ceux-là mêmes que publie Les 
Temps Modernes — me disaient dans les conver- 
sations privées qu’ils étaient conscients que l’âge 
d'or de leurs activités publiques était terminé, 
Un double choix se posait alors devant eux : ac- 
cepter des «€ tâches constructives > dans le cadre 
polonais et renoncer momentanément à la lutte 
universelle contre le stalinisme, ou choisir un au- 
tre terrain de combat pour cette dernière. Ce 
choix a été accompli individuellement selon la 
conscience de chacun, de sorte que l'unanimité 
qui s'était faite chez les intellectuels communistes 
avant octobre n'existe plus. Les uns comme le 
bimensuel Zycie Gospodareze (La Vie Econo- 
mique) — qu'on connaît peu er France et qui 
pourtant a joué un rôle inestimable dans la lutte 
contre le stalinisme — ont accepté d'apporter 
une contribution positive aux problèmes que 
l'équipe Gomulka essaye de résoudre. Les autres 
ont du mal à rentrer dans le « cadre ». Je les 
comprends aussi. 


Franchir le Rubicon 


Ils ont une réticence toute naturelle à redevenir 
les porte-plume dociles d’un gouvernement même 
le plus sympathique. 


Mais surtout ils ne veulent pas — ils ne peuvent 
pas — renoncer à leur lutte idéologique contre le 
stalinisme. Ils ont franchi le Rubicon — pour 
reprendre les paroles historiques de Radio-Var- 
sovie. Et dès ce moment, les discours de Maurice 
Thorez leur paraissent obscurantistes; les campa- 
gnes antiyougoslaves en Albanie, signes précur- 
seurs d’une guerre froide; les analyses € marxis- 
tes > de la Pravda, une simple aberration. 
Comment rester insensible devant ces manifes- 
tations quotidiennes des hommes qu'on est censé 
appeler « les camarades des pays étrangers » ? 

Mais ici précisément intervient Gomulka. Pour 
lui, la Pologne reste dans le camp « socialiste », 
elle ne peut pas le quitter et elle doit accepter son 
« règlement intérieur >». Donc, pas de polémiques 
avec « les camarades étrangers >, pas de répli- 
ques antistaliniennes, sauf s'il s’agit de défendre 
la Pologne. 


Pour lui, qui est l’homme politique avant tout, 
il faut adopter la devise : Faisons beaucoup et 
parlons peu. Et les gens de son entourage lui pré- 
tent aussi cette phrase qui explique tout : « Notre 
pays n’est pas sur le continent australien, et nos 
voisins ne sont pas de paisibles bergers de mou- 
tons. >» 


Faut-il en conclure que les voix tellement im- 
pressionnantes des intellectuels polonais devront 
se taire ? Ce serait là un trop grand dommage 
pour leur pays et une perte trop grande pour la 
pensée socialiste internationale qui a besoin plus 
que jamais de leur combativité, de leur enthou- 
siasme, et de leur effort original. Mais je ne crois 
pas qu’un tel danger existe effectivement. 

Gomulka n’est pas du tout partisan d’un retour 
à une orthodoxie quelconque. On prétend que 
lorsqu'un groupe d'intellectuels éminents lui a 
demandé s'il admettait que même le marxisme 
doive être révisé, Gomulka aurait répondu : « Je 
crois que le marxisme est organiquement lié avec 
le révisionnisme et celui qui ne procède pas à un 
réexamen critique de ses thèses n'est pas un véri- 
table marxiste. » 


Rien et personne n’entrave donc en Pologne 
un effort sérieux de la pensée et de la recherche 
idéologique. Simplement, il faut que les intellec- 
tuels communistes polonais trouvent un moyen 
d'expression autre que des polémiques dans les 
colonnes de la presse, qui sont à la fois trop som- 
maires, trop violentes, et. trop dangereuses pour 
les rapports de leur pays avec l'extérieur. I1 faut 
2 expriment leur pensée dans des études et 

ans des livres qui seront plus approfondis, plus 
complexes ; et qui nécessiteront de la part de leurs 
adversaires des réfutations aussi complètes — s'ils 
sont capables de les faire. Il me semble que c’est 

récisément cela que M. Gomulka demande aux 
intellectuels de son parti, et jé crois que c’est un 
moyen des plus efficaces de supprimer les conflits 
qui les déchirent en ce moment. Je crois aussi que 
c'est le moyen le plus sûr pour les communistes 
pen d'apporter une contribution durable à 
a pensée marxiste de la deuxième moitié du 
XX" siècle. 


K.-S. KAROL. 
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UNE PAGE AU FÉMININ 





MODE 


Envies folles 
et envies sages 


UELQUES jours de soleil. et la 

mode de printemps préparée par 
les couturiers a bondi des journaux 
dans la tête des femmes. 

Là tournent et tournent des pro- 
Jets, des désirs, des chiffres au milieu 
desquels Madame Express souhaite 
vous aider à mettre un peu d'ordre. 

Une brève enquête nous a permis 
de constater que deux envies ma- 
jeures se sont cristallisées : le bleu 
marine et la mousseline — et la plu- 
part des femmes ont l'impression juste 
ou fausse qu’elles ont besoin d’un 
manteau et l’arrivée du printemps 
suggère toujours le tailleur. 

Ce sont des envies folles ou des 
envies sages, selon la façon dont vous 
y céderez. Par exemple : 





Le bleu marine 


Si vous y cédez, ce qui n’est aucune- 
ment déraisonnable, que ce soit pour 
toute la saison, et vous en profiterez 
pleinement. L’élégance dépourvue de 
très gros moyens a une loi: la cou- 
leur de base. 


Partez du noir, ou du bleu marine, 
ou du beige, ou du gris, selon vos 
goûts, votre teint et les pièces que 
vous possédez déjà, mais tenez-vous 
solidement à la couleur de départ. 

N'ayez pas peur de porter la même 
saison, par exemple : une robe de 
lainage et une robe de foulard ou 
de mousseline également marine. 


Souvenez-vous que : 


@ EX TAILLEUR : C’est un luxe, car il 
suppose une seule 

saison. C’est un vêtement de prin- 

temps déplacé à partir d'octobre. 


@ EN JERSEY : moins cher que le lai- 

TT nage, employé dans 
toutes les collections des couturiers, 
il est parfaitement commode pour tra- 
vailler et pour tout aller. 


@ EX LAINAGE FIN : C’est la robe idéale 

pour toute la sai- 
son, printemps et jours frais de l'été. 
Il n’y a pour ainsi dire pas d’endroit 
où l’on ne puisse se rendre du matin 
au soir avec une robe bleu marine. 


@ Ex crère : Un peu plus habillée, 

TT son emploi commence 
l'après-midi. La confection multiplie 
les robes bleu marine. 


@ EX MoussELINE : C'est un bon nu- 

méro portable à 
toute heure, à condition de savoir ce 
que l’on pe dessus si l'été est 
mauvais. Décolletée, c’est un numéro 
très habillé et de grand luxe, car fl 
sera importable à l'automne. 


@ EX MANTEAU : C'est un achat assez 

A. arce que 
vous n’en aurez pas tres envie à 
l’automne. Il est cohérent si toutes les 
tenues que vous projetez, ou pe 
sédez déjà, s'accordent avec lui. 

Attention aux accessoires que cela 
suppose. Chaussures et sac noirs iront, 
mais à condition qu’une troisième 
couleur (col blanc, gants rouges, etc.) 
ne s’y ajoute pas, sinon chaussures 
et sac marine seront nécessaires. 


Le manteau 


© Si vous achetez un manteau de 
lainage, ce doit être le pivot autour 
duquel s’ordonneront vos achats. 

C'est une pièce de fond, utile sur- 
tout aux femmes qui ne portent pas 
le tailleur, et qui fait toujours très 
correctement plusieurs saisons. 


@ ArTTexTIoN ! Si tout ce que vous 
TT comptez porter des- 
sous n’est pas strictement assorti, 
achetez un manteau qui se boutonne. 

Si vous avez dans votre garde-robe 
un manteau beige ou gris ou rouge 
un peu défraichi, souvenez-vous de 
l'existence des teinturiers. Et pour le 
rendre « printanier », faites-le border, 


Céline Bertin 
Boutique 20 AuViclor Hugo (£r0114 
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CLASSIQUE, UN TAILLEUR DOIT SAVOIR VIEILLIR 
Flanelle marine (De Rauch) - Lainage gris (Dior) 


Pour qu'un manteau 
de flinelle grise, par 
exemple, ait l’air d'avoir été conçu 
pour être porté avec la robe rouge, 
ou bleu ciel, ou beige, que vous 
avez à mettre dessous, recouvrez 
le col (pas les parements) de ve- 
lours ou de lainage strictement as- 
sortis à la robe. C'est aussi une 
bonne manière de porter la couleur 
vive que vous aimez près du visage. 


La mousseline 


C’est prendre un gros risque que 
de faire faire une robe de mousse- 
line. Pourtant ce sera, cet été, la 
facon d’être «à la mode», c’est-à- 
dire habillée comme tout le monde. 

La confection en sortira de toutes 
espèces. Entrez, essayez, et si le prix 
est à votre portée, achetez, mais ne 


@ UX Tauc : 





Petite poche 
hygiénique gornie 








faites faire que si vous êtes très 


sûre de vous. 

© La mousseline imprimée est d’un 
emploi très limité, Non décolletée, 
ce sera une très bonne robe de « céré- 
monie ». Mais elle sera purement esti- 
vale. et pas campagnarde. 

Le choix de la couleur est donc 
très important : dans toute la gamme 
des beiges, écaille, gris, etc., vous la 
porterez avec plaisir à l’automne et 
même en hiver. 

Bleu ciel, rose, à pois, bleu ma- 
rine, imprimée, etc., elle sera impor- 
table en hiver. Et démodée l’année 

rochaine. 

S'il fait un mauvais été, que porte- 
rez-vous dessus ? 

@ La blouse de mousseline est un 
bon achat… A condition d’avoir le 
«fond »> ou le bustier sur lequel la 
porter. > l 

@ Une bonne manière de rajeunir 
une robe, ou de se passer une envie 
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de mousseline à peu de frais: une 
écharpe double en biais, du même 
ton que la robe, enroulée mollement 
autour du cou, ou glissée dans 
l’'échancrure du tailleur. 

Pensez aussi aux accessoires, chaus- 
sures et sac. Vous n'aurez envie 
ni de box ni de daim pour accompa- 
gner une matière aussi légère. 


Le tailleur 


Il a repris sa place, c’est-à-dire qu’il 
ne peut plus être la pièce essentielle 
de la garde-robe de celles qui ont 
see besoin de s’habiller après cinq 
heures ou pour diner. 

Il reste la bonne tenue de prin- 
temps et d'automne : 

© Pour les femmes qui travaillent 
dans les bureaux, elles peuvent enle- 
ver la veste et la retrouver le soir 
intacte. 

Se donner l'impression de changer 
tous les jours en changeant de blouse, 

Varier sa température en passant 
du chandail à la blouse. 

© Pour les femmes qui se dépla- 
cent ne. en train. Elles sont 
correctes au départ, dans le train, à 
l’arrivée, et peuvent limiter leur ba- 
gage à des accessoires. 

© Il n’y a pas de comparaison pos- 
sible entre l'usage que fait un tailleur 
sur mesures et un tailleur acheté 
en confection. En vieillissant, l’entoi- 
lage du premier se « forme » à votre 
corps. L'entoilage du second accuse 
les points sur lesquels le tailleur 
n'était pas parfait à l’origine. 

En l’essayant, prévoyez toujours la 
possibilité de le porter avec un chan- 
dail à manches longues. Vous en pro- 
longerez sérieusement l'usage. 

@ Si vous en achetez en confec- 
tion, n'hésitez pas à faire retoucher 
la jupe. Ne vous faites aucune illu- 
sion sur le résultat des rectifications 
apportées à la veste. Même sur me- 
sures, un tailleur qui tombe mal au 
deuxième essayage ne sera jamais 
rattrapé. 

Le pied-de-poule 


Qu'il soit en lainage, en surah ou 
en mousseline, le pied-de-poule noir 
et blanc compose : 

@ Des tailleurs et 
d'une seule saison. 

© Des robes très commodes qui 
évitent l'achat de nouveaux acces- 
soires et compléments si vous avez 
un fond de garde-robe noir. 


RECETTE 


Rôti de veau à l'ancienne 


1 rôti de veau de 900 gram- 
mes à 1 kg — 1/2 livre de cham- 
pignons de Paris — 8 échalotes 
— 1 jaune d'œuf — 1 petit pot 
de crème — maïzena, sel et poi- 
vre — 1 carotte, 1 oignon, bou- 
quet garni. 


@ Faire dorer le rôti dans une co- 
cotte, y mettre la carotte coupée en 
rondelles, l’oignon, le bouquet garni, 
sel et poivre, et cuire à feu très doux 
bien couvert @ Passer à la moulinette 
les champignons crus @ Faire revenir 
les échalotes bien émincées @ Ajou- 
ter les champignons, lier avec une 
cuillerée de maïzena © Retourner 
dans la poêle de temps en temps @ 
Y ajouter au dernier moment 1 jaune 
d'œuf battu avec la crème, sel et poi- 
vre @ Un peu avant de servir, décou- 
per le veau en tranches @ Tartiner 
chaque tranche avec la purée de 
champignons liée à l'œuf @ Recons- 
tituer le rôti @ Servir avec le jus de 
cuisson du veau. 


ARTS MÉNAGERS 


Une meule de foin 


ARMI les nouveautés exposées aux 

Arts Ménagers, Madame Express 
en a noté un certain nombre. Mais 
dire : «Il y a un excellent moulin à 
légumes au stand B.W,. 12..», c’est 
dire : «Cherchez une aiguille dans 
une meule de foin ». 

Pour vous aider à les repérer, nous 
avons donc classé ces nouveautés en 
fonction de l'emplacement des stands 
par rapport à l’entrée principale. 

En effet, le Salon se divise ainsi: 

@ Le vaste rond-point où l’on arrive 
immanquablement en entrant par la 

orte principale, cerné de huit stands 
aciles à repérer. 


des manteaux 
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@ A droite et à gauche de ce rond- 
point, une série d’allées bordées de 
stands. En face du rond-point, une 
autre allée également bordée de 
stands, C'est ce qu’on appelle la 
grande nef. 

@ Un sous-sol. 

à © Des pavillons situés dans le jar- 
in. 

@ Une galerie à mi-hauteur qui 
entoure la grande nef. 

@ Un premier étage. 

Voici d’abord ce que nous avons 
plus spécialement repéré : 


Dans la grande nef à droite 


Quatre grands stands cernent la 
partie droite du rond-point et vous 
serviront de repères (voir notre plan). 

Le premier à droite en entrant est 
le stand Ocel. En vous engageant dans 
l’allée qui longe ce stand, vous trou- 
verez : 

@ Une machine à laver semi-auto- 
matique conçue ee s'intégrer dans 
un bloc-cuisine (hauteur 0 m. 85, lar- 
ee 0 m. 60, profondeur 0 m. 60). 
:lle lave, bout, rince, essore 5 kilos 
de linge sec à l’heure sans qu’aucune 
manipulation intervienne. Elle chauffe 
soit à l'électricité, soit au gaz de 
ville ou butane, Lavage par tambour 
horizontal, essorage centrifuge. La 
suspension du type «moteur flot- 
tant» à amortisseurs et son socle 
demi-souple évitent tout scellement 
au sol. Modèle 6.000. Prix : 130.000 
francs. Stand BRANDT. 

Deux stands plus loin, vous trou- 
verez : 

© Une planche à repasser qui se 
pose sur n'importe quelle table et qui 
est composée de deux plateaux reliés 
par un système pliant. L'un des pla- 
teaux est une planche à repasser de 
forme classique, l’autre plus large et 
galbée a été conçue pour le repas- 
sage des vestons, chemises, vestes de 
tailleurs et chemisiers. Ces vêtements 
se trouvent « épaulés » sur cette plan- 
che. La jeannette mobile s’enlève et 
se remet à volonté. Prix : 8.500 francs 
toute garnie. Stand PK. 


© Dans l'allée qui commence au 
rond-point par le stand Primagaz, 
vous trouverez notre «Pas Cher » : 
un moulin à café électrique très 
stable, d'un encombrement réduit, 
dont le moteur puissant permet de 
moudre le café en quelques secon- 
des, d'une façon parfaitement homo- 
gène. Antiparasites, ce moulin mar- 
che sur 110 volts ou, à la demande, 
sur 220 volts. A 1.990 francs, il n’est 






© Eviter d'emporter un sac à main. 


gadgets, se munir d'un cabas léger. 


nique. 


dira jamais assez. 


QUELQUES CONSEILS PRATIQUES 


® Choisir de préférence les heures creuses pour visiter le Salon des Arts Mé- 
nagers, c'est-à-dire le matin dès l'ouverture : 10 heures. (Vous ne paierez que 
150 fr. d'entrée au lieu de 250.) Ou les samedi et lundi soir jusqu'à minuit. 


© Se chausser confortablement. Talons plats, chaussures stables. 


© Se vêtir d'un vêtement à poches, mais si l'on « l'intention d'acheter des 


© Aller directement aux stands qui vous intéressent en vue d'un achat quel- 
conque et réserver les visites amusantes : maison japonaise, cuisine de demain, 
maison du soleil, galerie des antiquaires ou arts jardiniers pour une seconde 
séance. On ne peut pas tout faire à la fois. 

© Emporter un mètre pliant pour juger à coup sûr de l'encombrement d'un 
appareil en fonction de la place dont vous disposez. 

© Faire une première prospection seule, et n'amener son mari aux Arts Mé- 
nagers qu'une fois bien repérés l'emplacement des stands et les appareils qui 
méritent une comparaison en vue d'un achat. 

© Laisser son mari discuter mécanique avec le vendeur, il aura l'impression de 
faire un achat pour lui au lieu de le faire pour vous. Il est entendu une fois 
pour toutes que les fenmes ne connaissent rien aux moteurs ou à la méca- 


© Pour tous les achats dépassant 20.000 fr. prendre les prospectus, faire sur 
place des comparaisons, demander et noter tous les renseignements que l'on 
«vous donnera. Rentrer à la maison, réfléchir et aller passer commande chez le 
dépositaire le plus proche. Ce dernier vous fera la même remise spéciale 
consentie aux acheteurs pendant la durée du Salon mais vous serez au calme, 
loin de la bousculade, et pourrez juger avec plus de discernement, on ne le 












L'aspirateur-traîneau 
à puissance réglable 


vraiment pas cher. Stand MouziNn Lé- 
GUMES. 


© Dans l'allée qui commence au 
rond-point par le stand Gaz de 
France, vous trouverez une cuisinière 
à quatre feux, extrêmement perfec- 
tionnée puisqu'elle comporte : 

1) Un allumage automatique ; 

2) Une minuterie et thermostat ; 

3) Des boutons de commande sur 
un tableau de bord placé au-dessus 
de l'appareil ; 

4) Ün très grand four-tiroir pourvu 
d'un tourne-broche électrique. La 
porte vitrée permet de surveiller la 
cuisson sans avoir à l'ouvrir ; 

5) Un éclairage à l'intérieur du 
four ; 

6) Une rampe lumineuse placée au- 
dessus de la table à feux ; 

7) Un voyant qui s’éclaire lorsque 
la broche fonctionne. 

Cette cuisinière marche à la de- 
mande au gaz de ville ou au gaz en 
bouteille, à l'électricité ou avec un 
système combiné gaz-électricité. Son 
prix : 92.000 francs. Stand LiLor. 

Trois stands plus loin, vous trou- 
verez : 


@ Un meuble combiné pour contenir 
la bouteille de gaz butane et servir 
de plan de travail. Le dessus de ce 
meuble se soulève, découvre alors une 
planche à hacher. Ce meuble est fait 

ur être jumelé avec une cuisinière 
Les butane. Prix : 17.500 francs. 
Stand Pren SELLE. 

Dans l’allée qui commence au rond- 
point entre le stand Gaz de France 
et le stand Electro-Lux, vous trouve- 
rez : 

@ Un chauffe-bain instantané fonc- 
tionnant à tous les gaz, compar- 
































LE STORE DE PRIX AU PRIX DE SÉRIE 


LES STORES VENITIENS CALFEUTREX 
ne sont plus un LUXE! mais un élément 
INDISPENSABLE de votre confort ! une 
commodité mise à votre portée par 
les Établissements CALFEUTREX 
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VÉNITIENNE CALFEUTREX 
19, Rue Marguerite, Paris-17° - WAG. 41-48 et 86-30 
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La planche à repasser « galbée » 
pour vestons et chemises 











tant en plus un radiateur incorporé 
ui assure le chauffage de la salle 

’eau indépendamment de la distri- 
bution d’eau chaude, par panneau ra- 
diant infrarouge. Modèle Bayard R. 
Stand CHAFFAUTAUX ET Maury. Prix : 
52.000 francs. 

Trois stands plus loin : 

@ Un appareil radiant infrarouge 
fonctionnant à tous les gaz, monté sur 
support Le et pourvu d’une 
ne semblable à celle d'un fer 

repasser. Ce panneau chauffant est 
à usages multiples : 

Chauffage mural d'appoint pour une 
pièce de 40 à 50 m3 ; gril ; réchaud }; 
sèche-cheveux ; séchoir infrarouge 
pour les peintures murales, etc. 

Prix : 14.900 francs. Stand Pain. 

A côté : 

© Une rôtissoire à rayonnements 
infrarouges qui fonctionne à volonté 
soit au gaz de ville, soit au gaz en 
bouteille. Elle comprend : un pan- 
neau rayonnant, une broche verticale 
entraînée par une turbine à air chaud, 
un tiroir de récupération de sucs. C® 
qui ajoute à l'intérêt de cet appareil, 
c'est qu’il peut être à la fois utilisé 
comme rôtissoire dans la cuisine 
(posé sur un meuble ou accroché au 
mur) ou comme radiateur mobile 
monté sur une table roulante à dou- 
ble plateau, un pour l'appareil, un 

our la bouteille de gaz. Coclett. Prix : 

4.800 francs. Stand BLin. 


Dans la grande nef à gauche 


Quatre grands stands cernent la 
partie gauche du rond-point et vous 
serviront de point de repère (voir 
notre plan). 

Le premier à gauche en entrant est 
le stand Kelvinator. Appuyez dans 
l'allée tout à fait à gauche de ce stand 
et vous trouverez : 

@ Un it gril mural importé d’An- 
gleterre fonctionnant au gaz de ville 
ou en bouteille. 

Son encombrement très réduit (lar- 
geur 54 cm, hauteur 36 cm, profon- 
deur fermé 12 cm, ouvert 30 cm) per- 
met de le placer à hauteur de vue 
dans la plus exiguë des cuisines, mais 
son conditionnement ne l'empêche pas 
d’être suffisamment grand pour con- 
tenir un poulet. Un chauffe-plat peut 
lui être adjoint. Gril Cannon. Prix : 
25.500 francs. Stand ANTARGAz. 

Dans l’allée qui commence au rond- 
point par le stand Frigidaire, vous 
trouverez : 

@ Un nouveau Frigidaire d’une ca- 
pacité de 102 litres, équipé d'un 
groupe hermétique Ecowatt garanti 
cinq ans. Les aménagements * fonc- 
tionnels ont été étudiés avec soin et 

rmettent un stockage de denrées 
eaucoup plus important que ne le 
laissent prévoir ses dimensions exté- 
rieures (57 cm X 57 cm x 99 cm). 
Modèle Club. Prix 96.000 francs. 
Stand FRIGIDAIRE. 


A côté, vous trouverez : 

© Le réfrigérateur qui se suspend 
au mur comme un élément de cui- 
sine, très révolutionnaire dans sa con- 
ception (voir L'Express du 22 février). 
Modèle Starlette. Stand Fricéco. Prix: 
129.000 francs. 

Dans l’allée qui commence au rond- 
point par le stand de l'ED.F., vous 
trouverez : 


SAMBONET 


USTENSILES DE CUISINE 
en acier inox avec diffuseur de chaleur en 
cuivre ique. Cuisent tout à feu 
deux sans attacher. Leur élégance permet 
CREER CERN es sur votre 
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Le chauffe-bain 
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L'armoire de beauté 
dans une cuvette en plastique 












@ Un gaufrier électrique pos- 
sède un jeu de moules interchangea- 
bles et fait en quelques minutes cro- 
nm ge gaufres, biscuits. Très 


égant, il peut être sur la table 
de repas. Prix : 10.950 francs. Stand 
CaLor. - 


Huit stands plus loin : 

© Un combiné moulin à café-bat- 
teur électrique. Ces deux appareils 
réunis sous une seule présentation 
ont été suffisamment bien conçus pour 
que leur utilisation indépendante soit 
simple et pratique. L'appareil reste 
léger tout en étant stable. Prix : 6.990 
francs. Stand RoTary. 

Dans l'allée qui commence par le 
stand Thomson, vous trouverez au 
stand THoMsox : 

@ Une machine à laver à séchage 
incorporé. Le linge sale placé dans 
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Plan de la grande nef 


le tambour tournant est lavé, rincé. 
essoré et séché sans qu'aucune mani- 
pulation intervienne, 

Cette machine à automatisme con- 
trôlé ne nécessite aucune installation 
spéciale. Modèle Amboise. Prix ! 
220.000 francs. 


Un stand plus loin : 

© Un aspirateur-traîneau de forme 
aérodynamique nouvelle dont la force 
d'aspiration étonnamment élevée offre 
la particularité de pouvoir être réglée 
Le une bague placée sur l’embout du 

exible. Cette nouveauté importante 
permet le dépoussiérage des tissus les 
plus fragiles (voilages par exemple) 
comme des tapis de haute laine. Vendu 
avec tous les accessoires d'aspiration, 
il peut être complété par les acces- 
soires de soufflerie : démiteur, sèche- 
cheveux, pulvérisateur, Modèle Clinax 
S-5. Puissance 500 watts. Prix : 37.900 
francs. Stand Coxonp. 

En traversant le rond-point, dans 
l'axe de la porte d'entrée, se trouve 
une grande allée, A droite, dans cette 
allée, vous trouverez : 

@ Un aspirateur à main remarqua- 
blement léger et très puissant pour 
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sa taille. I1 se manie avec beaucoup 
de facilité et se transforme en aspira- 
teur-balai par l’adjonction de tubes 
droits ou coudés. Modèle Pratic. Puis- 
sance 300 watts. Prix : 28.580 francs. 
Stand ELecrro-Lux. 

Deux stands plus loin, vous trou- 
verez : 

@ Une machine à laver entière- 
ment automatique montée sur suspen- 
sion hydraulique à équilibre com- 
guess (ne nécessite pas de scellement), 

vage, rinçage, essorage se font auto- 
matiquement sans que l’on ait à s’en 
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occuper. Modèle Gyramatic, Prix 1! 
206.000 francs. Stand BENprx, 

En allant jusqu’au fond de cette 
allée qui fait exactement face à la 
porte d'entrée, vous trouverez au très 
grand stand Mazda : 

@ Un miroir à maquillage créé par 
le visagiste Fernand Aubry. La boîte 
en métal laqué est équipée de deux 
lampes Mazda Fluor, « Lumière du 
jour de luxe», dissimulées derrière 
des plaques de verre dépoli. Celles-ci 
sont inclinées de manière à diriger 
le flux lumineux, afin de ne créer 
aucune ombre sur le visage, Miroir 
Fernand Aubry. Prix : 22.000 francs, 
Stand Mazpa. 


Le jardin et le sous-sol 
Si vous tournez à droite du stand 
Mazda dans la galerie du Rilsan, vous 
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descendez l'escalier, passez devant le 
stand des re de France, 
et vous trouvez dans le jardin : 

@ La cuisine de demain, 

© La maison Le 

© La maison du soleil. 

Si vous tournez à gauche devant 
le stand Mazda, vous trouverez l’es- 
calier qui descend au sous-s0]. 


Au sous-sol nous avons vu 
@ Un tabouret pliant incliné de 


manière à pouvoir repasser assise, 
— + 


haute qualité 
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quelle que soit la taille de la per- 
sonne qui s’en sert. Il supprime la 
fatigue des jambes et des reins. La 
nouveauté de cette année réside en un 
petit coussin en nylon qui s'adapte 
parfaitement au siège et le rend encore 
lus confortable, Prix : 3.450 francs. 
Stand LiBeLLULE. N° 20 B. 


© Une cireuse à main dont le pla- 
teau triangulaire équipé d’un jeu de 
trois brosses tournantes est monté sur 
un long manche. Un simple mouve- 
ment de va-et-vient suffit à faire très 
rapidement pivoter ces brosses mon- 
tées sur roulement à billes. Le parquet 
se lustre sans difficulté, Prix : 4.980 
francs. Stand SPox So. 2 A. 


@ Un séchoir à linge extensible en 
hauteur extrêmement plat posé sur 
un socle de matière plastique destiné 
à recevoir les gouttes d’eau du linge 
mouillé, Ce séchoir prend facilement 
place dans une baignoire. Il peut, si 
on le désire, être équipé d’un radia- 
teur indépendant qui sèche le linge 
tout en chauffant la salle d’eau. Prix : 
9.100 francs sans radiateur. Prix du 
radiateur : 12.000 francs. Stand Rap. 
21 A. 

@ Un couvercle électrique qui, posé 
sur un plat en pyrex, devient un 
véritable four portatif qui gratine, cuit 
et tient les aliments au chaud. Prix : 
3.330 francs. Stand DIV. N° 15 B. A la 
portée de toutes les bourses. Il n’est 
vraiment pas cher. 

Et quatre gadgets : 

@ Un petit plateau en matière plas- 
tique à alvéoles qui permet de beur- 
rer les biscottes sans les casser. Prix: 
190 francs. Stand LE COUTEAU DE 
Tiers. N° 8 A. 

© Un siphon qui se compose d’une 
poire, d’une tige de matière DE 
et d’un bec de métal. Une fois fixé 
sur une bouteille, il suffit d'appuyer 
sur la poire pour que les liquides 
coulent comme l’eau d’un robinet. 
Très commode, il évite de salir les 
bouteilles d'huile. Siphon Astrid. Prix : 
350 francs... Stand ÜLMER. N° 14 A. 

@ Un crochet qui se pose sans 
fixation sur n'importe quel meuble, 
table, fauteuil, étagère, etc., et qui 
permet de suspendre son sac à main 
au lieu de le laisser traîner par terre. 
Crochet Orly, Prix : 395 francs. Stand 
Urmen. 14 À. 





cuisinez fin 
Cuisinez sain 
cuisinez 










ave Symphonie 


équipée du véritable INFRAGRIL 
(Brevets Schwank) 





sur le marché de la cuisinière à gaz! 








Documentation gratuite 
à S.A.V.A.M. + LIPSHEIN (Bas-Rhin) 
Bagasin d'Expesition à Paris : 42, Bd Richard Lenoir-11° 
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Le petit plateau en plastique 


pour beurrer les biscottes 


© Une balayette magnétique en fibre 
plastiqué qui balaie et retient les fils 
et la poussière. Prix : 360 francs. 
Stand Flexa 38 B. 

Les stands du sous-sol portent très 
visiblement leur numéro. 


. 
*. 


Plusieurs petits escaliers (dix mar- 
ches) accèdent aux galeries qui tour- 
nent tout autour de la grande nef 
(ne pas confondre avec l’escalier du 
premier étage). Les nouveautés que 
nous avons repérées se trouvent : 


Galerie de droite 


Montez dix marches, tournez à 
droite dans la galerie et vous trou- 
verez : 





Galerie de droite 


@ Un élément de cuisine d’une con- 
ception très nouvelle, puisque les pla- 
cards supérieurs, faisant corps avec 
l'élément de base, rendent inutile toute 
fixation au mur. $on revêtement est 
entièrement plastifié. Ses portes cou- 
lissantes sur rails plastiques permet- 
tent de gagner de la place. Un ban- 
deau lumineux incorporé répartit la 
lumière sans éblouissement. Prix : 
80.000 francs. Stand CoMÉRA. Galerie 
nord-ouest n° 13 et 15. 


En continuant tout le long de la 
galerie des cuisines, vous arrivez à 
un rond-point qui dessert la galerie 
nord à droite. Dans cette galerie, vous 
trouverez: 


@ Une armoire de beauté condi- 
tionnée dans une cuvette carrée en 
matière plastique. Celle-ci, garnie à 
l’intérieur de tablettes de verre, est 
fermée par une porte habillée d’un 
miroir. Suivant les modèles, ce miroir 
est simple ou à trois faces. Le modèle 
que nous avons photographié vaut 
9.800 francs. Supplément pour la 
lampe : 2.500 francs. Stand Bloc 
SaxoR. N° 16. 


En continuant cette galerie, vous 
passez devant les guichets d’une autre 
entrée, vous continuez toujours, tra- 
versez la galerie des arts sanitaires, 
descendez un escalier et vous vous 
retrouvez devant le rond-point de la 
grande nef. 

Galerie de gauche 

Cette galerie qui comporte le foyer 


d'aujourd'hui et les stands des anti- 
quaires est pleine d'intérêt, mais nous 


Un article de grande classe 


LA CAFETIÈRE ÉLECTRIQUE 


« LE TRITON » 


Documentation : 


10 bis, rue Escudier - BOULOGNE-SUR-SEINE 


Téléphone : MOL. 73-54 


S 
> 








Le siphon L'accroche- 
à huile sac 


n’y avons pas trouvé de grandes nou- 
veautés méritant d’être signalées. 





AILE GAUCHE O 
MR TNT 


/ pe —# 
versions à 


Galerie de gauche 


Galerie du Paddock 


A gauche de l'allée faisant face à 
la porte d'entrée, vous trouverez le 
rand escalier qui monte au premier 
tage. Au pied de cet escalier, vous 
en trouverez un autre, montez cinq 
marches à gauche, tournez à droite 
dans l'allée et vous trouverez : 


@ Une cuisinière à mazout en émail 
blanc vitrifié dont la caractéristique 
est de posséder un four rond qui 
émet des radiations égales tout autour 
de la pièce à cuire. La plaque pré- 
sente toute la gamme des tempéra- 


BON A SAVOIR... 
Le prêt à 


l'équipement 






ménager 


EL? Prêt à l'Equipement Ménager 
est une nouvelle forme de cré- 
dit qui permet d'équiper sa maison 
à des conditions plus intéressantes 
que celles du crédit commercial 
ordinaire qui demande entre 10 et 
12 % d'intérêt. 

Ce prêt est consenti par certains 
organismes à leurs adhérents. Ce 
sont : 
© Certaines Caisses locales d’Allo- 
cations familiales : les allocataires 

















on 6, 12, 18 ou 24 mensualités. Le 
bénéficiaire doit payer 15 à 20 % 
du prix de l'appareil au comptant, 
Les Caisses décident sur le plan 
local. Se renseigner auprès d'elles. 
@ L'Union Coopérative de Crédit 
Ménager, 31, rue de Provence à 
Paris. Pour être coopérateur, il faut 
souscrire une action et « consom- 
mer » pour au moins 30.000 &ancs 
par an à sa coopérative. Le crédit 
accordé est limité à 60.000 francs. 
25%, du prix de l'appareil est à 
payer comptant Un intérêt de 
45 % est demandé. Les rembour- 
sements peuvent être étalés sur 6 
mois à 2 ans. 




























PAS CHER 
Le four portatif 


tures de 100° à 500°. Cette cuisi- 
nière fonctionne sans bruit et sans 
odeur. Elle n’a pas besoin d’une che- 
minée spéciale. Un chauffe-eau de 
50 litres peut y être adapté sur de- 
mande. Prix : 69.500 francs. Stand 
SEMAP-PoTEz. Galerie du Paddock. 

En sortant de cette galerie, redes- 
cendez les cinq marches et prenez à 
gauche le greni escalier qui mène au 
premier étage. Arrivé en haut, tournez 
à gauche dans la galerie et prenez à 
droite l’allée de l’ameublement et de 
la décoration. Vous y trouverez : 


© Des placards de rangement pour 
vêtements, linge, vaiselle, etc., vendus 
démontés pris en usine, très faciles 
à monter soi-même. Cela permet de 
réaliser une économie de 10 à 15 % 
sur le même meuble livré tout monté. 
Stand SEIGNEUR. Galerie sud, 29. 

Dans les galeries, comme au sous- 
sol, les stands présentés comme de 
petites boutiques portent leur numéro 
et sont par conséquent plus faciles 
à retrouver que ceux de la grande nef. 


LE FER QUI SE RETOURNE ! 
SUPER -BABETH 
Automatique, 500 w. - Léger, 1 kg 
LE MEME AVEC VAPEUR : 


VAPO-BABETH 


Autres fabrications : 


FER-COQ A ROBOSTAT 
FER A TUYAUTER 
FER A FRISER 


Grands Magasins, Electriciens 

et BABETH, rue du 4-Sep- 

tembre, BOURG-EN-BRESSE 
{Ain) à 


ARTS MENAGERS - Stand 11 B, sous-sol 


Mme EXPRESS l'a essayé pour vous 









Changez 
le décor de votre vie 


en une matinée. 


2 


la peinture murale 







CIRE die I TI 


© mate, veloutée, 
moderne, ” 

© s'applique sur tout, 

© sèche en moins d'une heure, 

hiver coômme été. 


C'est un produit D 
4 







"2" Concessionnaire... 


VACHERON - CONSTANTIN,  LONGINES 
JARGER .LE COULTRE, UNIVERSAL 
SREITLING, VULCAIN, ETC, 
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Bourgeois ou intellectuels 


Ch. Morazé prétend que la bourgeoisie 
est opposée à la télévision par égoïsme, 
parce qu'elle représente un moyen de vul- 
garisation qui risque de ruiner ses privi- 
lèges. C’est peut-être vrai. (.….) 

J'envisagerai plutôt l'opposition des 
« intellectuels » et non des « bourgeois » 
à la télévision. Vu qu’en général dans le 
eadre de la T.V. il n’y a pas de choix en- 
tre plusieurs postes émetteurs, s’embri- 
gader parmi les téléspectateurs, c'est cer- 
tainement s'obliger à supporter des pro- 
grammes agréables à la masse. C'est là 
une perspective peu encourageante... 


Michel BEerRTHET, 
Paris. 


Bagarres en Sorbonne 


J'ai lu avec intérêt les quelques lignes 
que Brigitte Gros consacrait, dans votre 
dernier numéro, aux bagarres qui avaient 
eu lieu deux samedis de suite à la Sor- 
bonne, entre fascistes et étudiants de gau- 
che. Le 23 février, une nouvelle bagarre 
a eu lieu, de loin la plus importante des 
trois. En gros, voici les faits : 


Servez-vous 


de « L'Express » ! 


Vous êtes lecteur de « L'Ex- 
press ». Si vous cherchez un em- 
ploi nouveau, ou si au contraire 
vous en avez un à offrir ; si vous 
désirez changer votre apparte- 
ment, ou votre voiture, ou votre 
scooter ; si vous avez besoin de 
vendre ou d'acheter un appareil 
d'occasion, etc., il y a des chances 
sérieuses qu'un autre lecteur de 
« L'Express », comme vous, soit La 
personne que vous cherchez. Le 
chemin le plus court entre deux 
lecteurs de « L'Express », c'est 
« L'Express ». Par ses Petites An- 
nonces exceptionnelles (voir ci- 
contre). Essayez. Adressez votre 
texte à « L'Express », Service Pu- 
blicité, 37, Champs-Elysées, Paris. 








Mots croisés n° 73 
UM I V VII VM 





Horizontalement, — 1. Moins doué pour 
l'éloquence que certains de ses frères. — 
2. Or devenu plomb. Communes à Platon, 


Peter Cheyney et Schopenhauer. — 3. Com 
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Vers midi, plusieurs petits groupes 
d'étudiants de gauche (communistes, radi- 
caux, « Nouvelle Gauche», inorganisés) 
s'étaient formés dans la cour de la Sor- 
bonne, prêts à repousser une éventuelle 
attaque d'étudiants d’extrême-droite, 


L'attaque ent effectivement lieu, maîs 
disons tout de suite que, si elle était en 
partie le fait d'étudiants d'extrême-droite, 
elle était surtout dirigée par de nombreux 
hommes qui avaient dépassé l’âge d’étu- 
diants — à moins qu'ils ne fussent des 
cancres, ce qui en l'occurrence n'aurait 
évidemment rien d'étonnant. D'ailleurs, 
ces messieurs ne cherchaient guère à pas- 
ser pour des étudiants, puisqu'on dis- 
tinguait à leur tête les légendaires para- 
chutistes de M° Biaggi — le béret rouge 
sur le crâne, 


Le commando fascisté qui comptait 
une centaine d'hommes, les uns armés 
de matraques ou de ceinturons, les au- 
tres de chaînes de vélos ou d’autres ins- 
truments de ce genre, parvint à entrer 
dans la cour de la Sorbonne par une des 
nombreuses portes de la faculté, Aus- 
sitôt, les étudiants de gauche se groupè- 
rent sur les marches de la chapelle, où 
ils attendirent les fascistes aux cris de 
« Le fascisme ne passera pas » et de « La 
paix en Algérie». La bagarre dura une 
dizaine de minutes, sans que les fascistes 
puissent franchir les marches. 


La stupidité, l’inanité de ces bagarres 
est reconnue depuis longtemps par nous, 
étudiants de gauche, et si samedi nous 
avons dû nous battre, c'est parce que nous 
étions attaqués. Nous ne sommes pas, 
comme Guy Mollet, résignés à recevoir 
des tomates sans broncher, et s'il n'est 
plus qu'un lieu en France où l’on reste 
attaché à la liberté, quitte à la défendre 
avec nos poings, ce sera la Sorbonne. 


La Sorbonne ! On comprend ce que cet 
établissement représente (.…) un des 
derniers endroits, en France, où l’on pense 

- ce qui est insupportable aux disciples 
de M: Tixier-Vignancour — et en péné- 
trant dans le vieil établissement, ce n'était 
pas seulement aux étudiants de gauche 
qu'ils s’attaquaient,. ces étudiants qu'ils 
qualifient tous de communistes, refusant 
d'admettre que tous les vrais républi- 
cains étaient contre eux — c'était aussi 
à un symbole, au symbole de l’intelli- 
gence, l’ennemie inébranlabie du fascisme. 

Michel PEYRONNET, 
étudiant en lettres. 


La majorité 


Je relève dans le dernier numéro de 
L'Express une lettre signée «Les sec- 
tions socialistes de l'ENS. de Saint-Cloud 
et de l'ENS. de la rue d'Ulm », et à la- 
quelle vous avez cru bon de donner l’hon- 
neur d’un cadre noir. Je tiens à vous pré- 
ciser que cette lettre n’a été adoptée que 
par la majorité des présents de la sec- 
tion de l’E.NS, de Saint-Cloud. 


Je me désolidarise entièrement de cette 
lettre. (...) 
J. DELaroun, 
section socialiste S.F.1.0. 
de l'ENS. de Saint-Cloud. 
{Si elle n'était adoptée que par 
la majorité, évidemment.….] 


« Dissidence » 


Les élèves du cercle d'étudiants commu- 
nistes de l'Ecole Normale Supérieure ont 
lu avec surprise dans le numéro de 
L'Express du 8 février dernier qu'ils 
étaient en dissidence. Vous amettiez de 
préciser avec qui nous sommes en dissi- 
dence. Avec le parti communiste ? Ce se- 
rait absurde, l’Union des étudiants com- 
munistes étant une organisation indépen- 
dante. Avec l'Union des étudiants commu- 
nistes ? Ce serait également absurde ; 
nous aimerions, en effet, savoir comment 
on pourrait être « en dissidence » au sein 
d'un mouvement démocratique qui est 
en train de s'organiser et qui n’a encore 
ni direction de plein droit, ni statuts 
fixés, ni ligne politique définie. (.….) 


J.-C. Dumoxr, 
Paris. 


[Si le terme « dissidence » est, 


merce qui ne se limite pas à ce produit. 
— 4, Cerne le bois. Bonne infrastruc- 
tufe. — 5. En épelant, homme de grand 
courage. La perche ou la rame. — 6. Cours 
de Suisse et d'Au- 
triche, Normande 
qui savait parfois 
dire oui. — 7, Pen- 
chait. — 8. Bien 
dégagée de ses bois 
et de ses ronces. — 
9. Eclaira Népher- 
titi. Réprouve le vol 
ou le pratique, — 
10. Ce n'est pas le 





fait du critique 
sévère. 
Verticalement. — 


L A l'inverse du 

loir, se réveille à l'approche de l'hiver. — 
IL. Plus fatigant que la voile ou le mo- 
teur, C'est, au sud-ouest et au sud-est 
de la France, un modèle. — IIL Domine 
souvent les nuages. Nous, à la messe. — 
IV. S'emploie en teintwre et en phar- 
macie, pas en gastronomie. Modèle de sé- 
rieux. — V. Soutient la quille ou la pièce. 
Situation embarrassante, — VI, Utilisés 
par Vatel, monsieur Hemais et la py- 
thonisse. — VIL Qui attend peut-être le 
prince charmant. — VIIL. J1 n’est plus ja- 
mais sur le plateau. 


COURRIER 


en effet, impropre, il peut être, en 
toute objectivité, remplacé par ce- 
lui de «désaccords. L'Union des 
étudiants communistes, qui n'existe 
pas encore, n'en possède pas moins, 
dès maintenant, une direction dont 
un représentant, M. Le Denmat, a 
vigoureusement condamné, dans le 
numéro de « Clarté » de février der- 
nier, l'attitude des étudiants com- 
munistes de la rue d'Ulm. Ces der- 
niers avaient exprimé le désir d’af- 
firmer leur «indépendantes à 
l'égard de tout parti politique et 
proposé de définir les perspectives 
de la future U.E.C. comme celles 
d'une organisation «luttant aux 
côtés de la classe ouvrière » au lieu 
de « aux côtés de la classe ouvrière 
et de son parti». 

M. Le Denmat, exprimant l’idéo- 
logie officielle du parti communiste 
au sujet de ce « désaccord », a pré- 
cisé qu'on ne pouvait « ranger le 
P.C. à l'égal de «tout parti poli- 
tique ». Ce serait tomber dans la 
dépendance de la bourgeoisie que 
de ne pas reconnaître — y compris 
textuellement dans les statuts — 
qu'en France le rôle (de) parti ré- 
volutionnaire est tenu par le P.C. »] 


Speidel 


A la suite de l’article de Jean-Marie 
Domenach, nous avons reçu de nombreux 
communiqués s'élevant contre la nomina- 
tion du général Speidel à l'O.T.A.N. 

« Les normaliens d'Auteuil, grou- 
pés au sein du comité de l'Union 
des Gauches de l'Ecole Normale 
d'Instiluteurs de la Seine : 

«En tant que futurs soldats, ont af- 
firmé solennellement leur refus de servir 
sous les ordres d’un des assassins de 
leurs aînés. » 

Ils estiment que : 

«La nomination de Speidel à la tête 
des armées de l'O.T.A.N., bien loin d’être 
propre au développement de l'amitié en- 
tre les peuples, contribuerait plutôt à 
ranimer les haines que nous avions voulu 
voir éteintes entre l'Allemagne et la 
France. » 

Le personnel des laboratoires 
du Collège de France (chercheurs et 
techniciens) déclare : 

« Le général Speidel n’est pas un simple 
technicien militaire, il ne s'est pas borné 
à exercer un commandement d'armée, il 
fut l’adjoint de Stulpnagel. Volontaire- 
ment, il a accepté d'occuper des postes 
élevés où il pouvait jouer un rôle essen- 
tiellement politique et policier (..….) 

« L'organisateur des massacres est en- 
core plus coupable que le soldat ou le 
S.S. qui exécutait des ordres. » 

Le comité féminin contre le mili- 
tarisme allemand, qui compte 
parmi ses membres la générale De- 
lestraint, Mmes Jean-Richard Bloch, 
Harbwachs, Basch, Chombard de 
Lauwe, Jean Prévost et Marie- 
Claude Vaillant-Couturier, écrit': 

« Ce que nous redoutions et avions fait 
prévoir devient une réalité : l’armée fran- 
çaise va être placée sous les ordres d'un 
général hitlérien, le fameux général 
Speidel, assassin de nos époux, de nos 
frères, de nos enfants. » 

L'Union française des associa- 
tions de combattants et victimes de 
guerre demande au gouvernement : 

« De mettre tout en œuvre pour faire 
rapporter la nomination de ce général 
dont le nom est lié d’une façon aussi 
grave et indiscutable aux plus mauvais 
souvenirs de l'occupation allemande en 
France et dont la désignation nuirait cer- 
tainement au rapprochement des peuples 
français et allemand. » 


Les médecins en Gironde 
mm baEseS 


J'ai lu dans votre numéro 297 la décla- 
ration de M. Ducomet, président de la 
Caisse régionale de Sécurité sociale de 
Bordeaux. (.….) 

Les relations entre la Sécurité sociale 
et les médecins en Gironde ont, jusqu'à 
présent, été des plus confiantes, la preuve 
en est qu’en 1956, un médecin, le docteur 
Balans, a été élu trésorier de la caisse 
régionale de Bordeaux, un autre médecin, 
le docteur Léger, professeur d’anatomo- 
pathologie à la Faculté de médecine, 
trésorier de la caisse primaire, dont je 
suis moi-même vice-président. 

C'est vous dire que, conscients de nos 
responsabilités sociales, nous souhaitons 
un remboursement effectif et rapide à 
80 %, ou, en attendant, un relèvement 
des tarifs de responsabilité des caisses, 
substantiel et immédiat. 

Nous refusons cependant d'accepter la 
notion arbitraire de la division d’une 
médecine française opposée en deux 
blocs, car certains articlés du projet Ga- 
zier bouleversent trop profondément 
l'exercice traditionnel de la médecine 
française et font l'unanimité du corps 
médical contre eux. 

Dr J. Peross, 
Fédération des syndicats 
médicaux de la Gironde, 

Bordeaux. 


Infantile ! 


Je viens de lire «La machine à laver 
tourne-t-elle dans le sens de l'Histoire ? » 

Attacher de l'importance à la beauté 
d'une voiture ne me paraît pas infan- 
tile, au contraire (.…) Je ne suis done 
pas d'accord avec Madame (ou Monsieur) 
Express qui menait le débat, ce n'est 
pas grave. Mais, par suite de ce désaccord, 
je me vois traité d’ « horrible infantile » 
et de « bourgeois », ce qui me déplait. 


































































































































Amalgamer est dangereux, étiqueter 
est difficile, surtout lorsqu'on marque, sur 
l'étiquette, « bourgeois 5» — un mot qu'il 
vaudrait mieux ne pas employer sans le 
redéfinir, 

Francis Busson, 
Paris. 

[S'il y a — ou s’il peut y avoir — 
infantilisme à s'identifier à sa voi- 
ture, et en général à un objet, ce 
n'est pas ce qui nous semblait 


«horrible», mais seulement l'idée 
lancée par Chartes Morazé selon la- 
quelle tout bonheur est infantile. 
En tout cas, il n'y a rien là qui 
soit plus particulièrement « bour- 
geois », quel que soit le sens que 
l'on donne à ce terme.] 





LES PETITES ANNONCES DE 
L EXPRESS 
700 francs la ligne, 


minimum 5 lignes (encadrées) 
sont reçues 37, Champs-Elysées. 


OFFRES D'EMPLOIS (Cadres) 


importante Société recherche : 


INGENIEUR Grande Ecole 


Intéressé per problèmes de PRODUCTION, 
expérience RADAR et HYPERFREQUENCES 


SOUS-INGENIEUR 
ou AT. 3 


Connaissances approfondies 
RADAR et HYPERFREQUENCES 


AT 1 - AT 2 Hmes 


PHYSICO-CHIMISTES 
Pour Laboratoire d'Etudes 
Adresser C. V. à ne 44.305 Contesse Publicité 
20, av. Opéra Paris qui transmettra 









S.F.R. recherche : 
INGENIEURS A. et M. 


pour service méthodes ou fabrications. Env. curr. 
vitae à Mme ZAVRIEW, 55, r. Greffulhe, Levallois 





S.F.R. recherche : 
INGENIEURS de Direction 


radio-électriciens pr gérance d'ordres. Env. eur. 
vitae à Mme ZAVRIEW, 55, r. Greffulhe, Levallois 


Importante Société Industrielle recherche 
INGENIEUR-ACHETEUR 
Radio-électricien pour serv. approvisionnements. 
Envoyer curr. vitae à n° 901. PUBLYNOR, 2, sq. 
d'Aquitaine, Paris (19%), qui trensmettra 









importante Société 

Industrielle recherche INGENIEURS 
Radio-Electriciens : Sup.-Elec. Téléphones, L.E.6. 
Bordeaux, Toulouse, pr service essais et labora- 
toires d'études. Envoyer curr. vitae à ne 902, 
PUBLYNOR, 2,sq d'Aquitaine, Paris-19% qui transm. 







Œuvres juives organis colonies de vac. cherchent 


MONITEURS ET MONITRICES 
âgés de 18 ans révolus pour été 1957, Pour tous 
renseign. s'adr. au Centre Educatif 14, r. Geor- 
ges-Berger, Paris-17*, m° Monceau, tél. Wag.35.35 













SITUATION 1° PLAN 


Modéliste-Patronnier..imme) 


ire force connaiss. fabrication série dans firme 
réputée « Couture Sport », femmes (manteaux, 
vestes, impers). Discrétion assurée. Ecr. EXPRESS 

37, Champs-Elysées, n° 444 Paris 





SECRETAIRE DIRECTION 30-40 ans, connaissance 


perf. langue angl. pr import. service relations 
publiques poste import. exig quand même ordre 
et méthode. Ecrirs Sté Française Psychotechnique 
117, tue Réaumur 












10 années d'expérience commerciele 

affaire eAuee, Le De 
ipt. E.S.C. Droit, Angl., ch. sit. préf. Lyon, Maû- 
ré. Ecr. Express, 37, Ch.-Elysées n° 4% qui #. 
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FONDS DE COMMERCE 
APRES 30 ANS 


D'EXPLOITATION 


Mr AGE CEDE 
industrie métal, Spécialité 
IMMEUBLE EN PROPRIETE 

500 m2 couverts - Rapport & miliions 
W faut disposer 20 millions 


AIGUIER 6, bd Strasbourg 


OT. 18-33 


EAUX MINERALES 


SIERES EN GROS 


EXCLUSIVITE Le 
andes merques pour vaste secteur 1 n pe- 
Lime, Peu de stock. Toutes les ventes stric- 
tement au comptant 
RAPPORT : 6.500000 francs 
Appartement 5 pièces 
1] faut disposer de 15 millions 


AIGUIER “Sr em" 
PROPRIÉTÉS 
RECHERCHONS our ACHAT 


rapport et agrément 
rue Pasquier - PARIS 














LAGRANGE, 34 





LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


sou tout fumant de la vic- 


toire q#il nous rapporte de Washington, cou- 
ronné de lauriers dont il a pris soin lui-même 
d’orner son front (et que je crois qu’il mérite 
en effet), M. le président du Conseil, devant 
quatorze millions de Canadiens, a livré le 
secret de sa méthode pour arrêter le massacre 
en Algérie. Il a dit : « Un cessez-le-feu ne sau- 
rait avoir d’implications politiques. Il serait 
suivi d'élections supervisées par les démocra- 
ties occidentales. Après quoi, la France négo- 
cierait avec les représentants élus des Algé- 
riens. » 


* 


| Pa affirmation en vaut une 


autre. Ou plutôt non : entre l'affirmation de 
M. le président du Consil : « Un cessez-le- 
feu ne saurait avoir d’implications politiques », 
et son contraire : « Un cessez-le-feu ne saurait 
intervenir sans qu’il y ait eu d’abord une 
entente sur les lignes générales d’une politi- 
que », il me semble que celle-ci est raisonna- 
ble et que celle-là ne colle pas au réel. 


La déclaration de M. Guy Mollet a d’ail- 
leurs provoqué dans l'instant même (car telle 
est la merveille de cette diplomatie du micro, 
qui, par comparaison, fait paraître occulte et 
clandestine celle a e M. de Norpois dénonçait 
jadis « sur la place publique »), cette décla- 
ration a provoqué la riposte immédiate d’un 
des chefs du F.L.N. 

M. Ahmed Francis : « Il ne saurait y avoir 
de négociation, a déclaré ce rebelle, sans recon- 
naissance préalable de lindépendance algé- 
rienne » — ce qui revient à exiger de l’interlo- 
cuteur, avant même qu’il ait ouvert la bouche, 
de tout livrer de ce qui est précisément l’objet 
de la négociation. M. Ahmed Francis le sait 


comme moi, mais la diplomatie au micro lui 
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interdit de céder un iota sans faire figure de 
défaitiste, sans devenir suspect aux hommes qui 
se battent et qui, parce qu'ils donnent tout, 
exigent tout. 


x 


L reste donc aux deux interlocu- 
teurs affrontés de relire et de méditer la fable 
des « Deux Chèvres » : 


Faute de reculer, leur chute fut commune. 


Déclarer, sans autre forme de procès, l’Algé- 
rie indépendante, un gouvernement français ne 
le pourrait qu’au lendemain du désastre dont 
les chefs du F.L.N. savent bien que les condi- 
tions n'apparaissent pas. En revanche, ce qu'ils 
obtiendraient en négociant, ne füût-ce qu’un 
grain de sénevé, porterait en germe beaucoup 
plus qu’une autonomie théorique, puisqu'il n’y 
a pas pour l’Algérie de développement imagi- 
nable sans la France. 

Il est vrai. Mais exiger du FLN. qu'il 
dépose les armes sans avoir rien obtenu qu’une 
promesse d'élections — de ces élections que 
naguère nous sûmes si bien cuisiner — main- 
tenir une telle exigence, n'est-ce pas laisser 
entendre qu’on ne traitera qu'avec un FLN. 
réduit à merci ? Est-ce là votre pensée ? 


“ 


8, c'est votre pensée, il vous fau- 
dra changer de méthode et substituer la des- 
truction massive à la pourriture lente de la 
guerre actuelle. Nous ne ferons pas au prési- 
dent du Conseil l’injure de croire qu'il s’y 
puisse résigner jamais. En principe, il s'agit 
donc toujours pour lui, comme pour nous tous, 
de jeter les fondements d’une Algérie nouvelle 
où, grâce à des institutions qui restent à déf- 


Longelaan & Cort 


nir, les deux communautés vivront en paix 
sans qu'aucune des deux opprime l’autre. 


Eh bien, lisez, page 15 (si ce n’est déjà fait), 
le récit de Jean-Jacques Servan-Schreiber : de 
ce que me suggère cette lecture, j’écarte la part 
du sentiment : M. André Stibio se moquerait 
encore de mes larmes brûülantes. Tenons-nous- 
en à l'efficacité, puisque nous vivons dans un 
monde où cela seul compte, comme il appa- 
raît bien quand des prisonniers sont interro- 
gés. Je relève ce matin dans Le Figaro cette 
litote pudique à propos du complot des contre- 
terroristes : « Le groupe enleva un buraliste 
nommé € Chaouch » et l'interrogea dans des 
conditions telles qu’il en mourut. » Faut-il 
pleurer ou rire, monsieur André Stibio ? 


Je défie tout homme raisonnable et qui n’ac- 
cepte pas l’idée que l’Algérie puisse être jamais 
séparée de la France, de ne pas reconnaître 
qu'elle sera perdue pour nous, quoi qu’il 
advienne sur Le plan militaire, si nous n’en- 
rayons au plus tôt l’engrenage du crime. 


x 


Ca me frappe : les soldats que 


Jean-Jacques Servan-Schreiber nous montre 
vivent tous dans le moment présent : aucun 
d'eux ne regarde au-delà de ce qu'il doit 
faire à l'heure même, et peut-être est-il 
nécessaire et inévitable qu’à l’armée il en 
soit ainsi. Mais l’homme politique, lui, a 
travers tous ces cadavres, devrait sans cesse 
considérer le but vers lequel il tend : la récon- 
ciliation de ces deux peuples qui s’entretuent. 
Il découvrirait alors que de jour en jour nous 
nous en éloignons et que l'heure est proche où 
nous ne pourrons plus revenir sur nos pas. 


F. M. 
(Copyright € L'Express ») 


N'attendez pas, sans rien faire, les disgrâces 
qui marquent les années : la ligne qui s'empête, 
le ceint qui se brouille, les articulations qui 
grincent, la fatigue qui pèse ! Quand elles seront. 
là. H sera bien temps de pleurer votre jeunesse, 
Dès aujourd'hui, signez un nouveau contrat 
Jeunesse en buvant Contrexéville. L'eau minérale 
naturelle de Contrexéville la première pour le 
rein depuis deux cents ans, chasse de votre 
orgunisme les poisons et les années. Boire 
Comrenéville, c'est boire vule. 


MATIN ET SOIR : un grand verre de 
CONTREX, Source PAVILLON. 


AUX REPAS, le reste de la bouteille et, 
pour toute la famille, CONTREX, Source 
LÉGÈRE. Cette eou de table parfaite 
stimule doucement l'élimination. 





